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AVERTISSEMENT
Sur les Notes.

J'ai ajouté quelques notes à cet

Ouvrage : Ces notes s écartent quel-

quefois ajfez du fuiet pour riêtre pas

bonnes à lire avec le texte. Je les ai

donc rejettées à la fin du Difcours ,

dans lequel fai tâché de fuivre de

mon mieux le plus droit chemin. Ceux
qui auront le courage de recommencer ^

pourront samiifer la féconde fois à
battre les huijfons , ^ tenter de par-

courir les notes s ily aura peu de mal
que les autres ne les lifentpoint du tout^

iri II . I n«

AVIS DU LIBRAIRE.

LesNotes ajoutées à cet Ouvrage, auroienc

toutes allez de rapport au fujet pour être

mifes à leur place j mais la longueur de

quelques-unes pourroit faire perdre au Lec-

teur le fil du Difcours ; c'eft pourquoi on a

ûiivi ridée de i"Auleux de les rejetter à la fin.



A LA REPUBLIQ^UE

DE GENÈVE.
MAGNIFIQUES .TRES-
honorés,^ Souverains Seigneurs.

^^ Onvaincu qu'il n'ap-

pv^ parcient qu'au Citoyen
fa^SI vertueux de rendre à fa
Patrie des honneurs qu'elle puiflè
avouer , îl y a trente ans que je
travaille a me'riter de vous offrir
un hommage public 5 & cette
hcurcule occahon fuppléant en
partie à ce que mes efforts n'ont
pu kire , j'ai cru qu'il me feroit
permis de confuker ici le zèle qui
m'anime

, plus que le droit qui
dcvroit m'autorifer. Ayant eu le
bonheur de naître parmi vous

,

comment pourrois-je médita:

A i]



'tv DEDICACE.
fur régalité que la nature a mile

entre les hommes &c lur Tinéga-

lité qu'ils ont inftituée , fans pen-

fcrà la profonde fageffe avec la-

quelle lune &c rautre , heureute-

ment combinées dans cet Etat

,

concourent de la manière la plus

approchante de k loi naturelle

& la plus favorable à la fociete,

au maintien de Tordre public &
au bonheur des particuliers? En

recherchant les meilleures maxi-

mes que le bon fens puifle dider

fur la conftitution d un gouver-

nement ,
j'ai été fi frappé de les

voir toutes en exécution dans le

vôtre 5
que même fans être ne

dans vos murs , j aurois cru ne

pouvoir me difpenfer d offrir ce

tableau de la focieté humaine a

celui de tous les Peuples qui me
paroît en pofféder les plus grands

avantages , &c en avoir le mieux

prévenu les abus.

Si j'avois eu à choilir le lieu de

ma naJlTance , j aurons cheili une
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focieté dune grandeur bornée

par rétendue des facultés humai-
nes 5 c'eft-à-dire, par la poflibilité

d'être bien gouvernée, & où cha-

cun fuffifant a fon emploi , nul

n'eût été contraint de commettre
à d autres les fondions dont il

étoit chargé j un Etat où tous les

particuliers te connoiffant entrc-

eux 5 les manœuvres obfcures du
vice ni la modeftie de la vertu

n euffent pu fe dérober aux re-

gards & au jugement du Public

,

& où cette douce habitude de ic

voir & de (e connoître ^ fît de la-

mour de la Patrie l'amour des

Citoyens plutôt que celui de la

terre.

J'aurois voulu naître dans un
pais où le Souverain & le Peuple
ne pufiént avoir qu'un feul &c

mxme intérêt , afin que tous les

miouvemens de la machine ne
tendiffent jamais quau bonheur
commun \ ce qui ne pouvant (e

faire à moins que le Peuple Ôcle

A iij



^ DEDICACE.
Souverain ne foient une même
perfonne,!! s'enfuit que faurois

voulu naître fous un gouverne-

ment démocratique ^ fagement

tempéré.

j'aurois voulu vivre & m.ourir

libre , c eft-à-dire^ tellement fou-

rnis aux loix que ni moi ni per-

fbnne n en pût fecouer Thonora-

ble joug V ce joug falutairc^ &
doux 5 que les têtes les plusfiéres

portent d'autant plus docilement

qu'elles font faites pour n'en por-

ter aucun autre,

j'aurois donc voulu que per-

foiine dans lïtat n'eût pûfe dire

au-dclTus de la loi, &c c^ue Per-

fonne au dehors n'en pût impo-

ftr que l'Etat fut obligé de recon-

noure. Car quelle que puiiTe être

la conftitution d'un gouverne-

ment y s'il s'y trouve un feul hvorn-

me qui ne foit pas {bum/is à la loi y

tous les autres font néceflTairement
(i^jà la difcrecion de celui-là -, (^i )

Et s'il y a un Chefnational, & un
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autre CheFétranger, quelque par-

tage d autorité qu ils puifient fai-

re , il eft imponible que l'un &c

Tautre (oient bien obéis &c que
l'Etat (oit bien gouverné.

Jen'aurois point voulu habi-

ter une République de nouvelle

inftitution
,
quelques bonnes loix

qu elle pût avoir y de peur que le

gouvernement autrement conl-

titué peut-être qu'il ne faudroic

pour le moment , ne convenant
pas aux nouveaux Citoyens ^ ou
les Citoyens au nouveau gouver-
nement y rEtatnefiit (ujet àêcre

ébranlé & détruit prefque dès ta

naiflance. Car il en cil de la li-

berté comme de ces alimens foli-

des & lucculenS) ou de ces vins

généreux ^ propres à nourrir ôc

rorcifier les tcmpéramiens robuC-

tes qui en ont Thabitude , mais
qui accablent ? ruinent & eny-
vrent les foibles & délicats qui
n y font point faits. Les Peuples

une fois accoutumés a des Maîtres

Aiiij
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ne lont plus en état de sj^n pafTèr.

S'ils tentent de lecouer le joug ,

ils s'éloignent d autant plus de la

liberté
^
que prenant pour elle une

licence eftrcnée qui lui eft op-
poiée ^ leurs révolutions les li-

vrent prelque toujours à des (e-

ducleurs qui ne font qu aggraver
leurs chaînes. Le Peuple Romain
lui-même, ce modèle de tous les

Peuples libres , ne fut point en
état de fe gouverner en fortant

deToppreriion des i arquins. Avi-
li par i'eiclavage & les travaux ig-

nominieux qu ils lui avoientim-
poiés , ce n'étoit a abord qu une
ftupide Populace qu'il falut mé-
nager avec la plus grande fagefTe^

afin que s'accoutumant peu à peu
a relpirer i'air ialutaire de la liber-

té y ces âmes énervées ou plutôt

abruties fous la tyrannie , acquif-

ient par degrés cette (évérité de
mœurs & cette fierté de courage
qui en firent enfin le plus relpec-

tabie de tous les Peuples. J'aurois.
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donc cherché pour ma Patrie une

hcureufe & tranquille Républi-

que , dont l'ancienneté fe perdît

en quelque forte dans la nuit des

tems ;
qui n eût éprouvé que des.

atteintes propres à manifeiler èc

affermir dans (es habitans le cou-

rage & Tamour de la Patrie , &
où les Citoyens y accoutumés de

longue main à une lage indépen-

dance, fuflent> non-leulcment li-

bres 5 mais dignes de letre.

J'aurois voulu me choifir une
Patrie^ détournée par une heureii-

fe impuiffi^nce du féroce amour
des Conquêies5& garantie par une
pofition encore plus heureufe de

la crainte de devenir elle-même

la Conquête d'un autre Etat: Une
Ville libre placée entre plufieurs

Peuples dont aucun n'eût intévêc

à l'envahir , & dont chacun eût

intérêt d'empêcher les autres de
l'env ihir eux-mêmes : Une Ré-
publique 5 en un mot, qui ne
ceutat point Farabition de fes voi-

Av
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fins 5 & qui pût raifonnablement

conter fur leurfecours au beioin.

Il s'enluit que dans une policioa

fi heureufe , elle n auroit eu rien

à craindre que d'elle-même , &
que fifes Citoyens s'écoient exer-

cés aux armes 5 c'eût été plutôt

pour entretenir chez eux cette ar-*

dcur guerrière Se cette fierté de

courage qui fied û bien a la^ li-

berté &: qui en nourrit le goût >.

que par la nécellire de pourvoir à.

leur propre défenie.

Jaurois cherché un Païs où le

droit de légiflation fût commun
à tous les Citoyens , car qui peut

mieux (avoir qu'eux fous quel-

les conditions illeur convient de

vivre enfemble dans une même
focieté ? Mais je n aurois pis ap-

prouvé des Plcbifcites femblables

à ceux des Romains où les Chefs

de l'Etat & les plus intéreffés à là

confervation étoient exclus dc^

délibérations dont fouvent dé-

gendoit foA falut^. &: où>saruna
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aMirck inconléquencejes Magif-
trats écoienc privés des droits dont
jouîflbient les (impies Citoyens.

Au contraire, jaurois défiré

que pour arrêter les projets intc-

rellesôc mal conçus, & les inno-

vations dangereuses qui perdirent

enfin les Athéniens , chacun n'eue

pâs le pouvoir de propoièr de
nouvelles Loix a fa fantaiiie

;
que

ce droit appartint aux leuîs Magis-
trats; qu'ils en u{affent même avec
tant de circon(pc6\ion

, que le

Peuple de fon côté fût fi refervé

à donner fon conientement à ces

Loix , &c que la promulgation
ne pût s'en faire qu'avec tant de
folemnité 5 qu'avant que la conf--

titution fût ébranlée on eût le

tems de fe convaincre que
c'eft^ furtout la grande anti-

quité des Loix qui les rend fain-

tes & vénérables , aue le Peuple
méprife bientôt celles qu'il voie
changer tous les jours , & qacm
s-'accoutumantâ négliger les an^

An
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ciens ufages fous prétexte de fai-

re mieux , on introduit fouvent
de grand maux pour en corriger

de moindres.

J aurois fui Surtout, comme né-

ceflairement mal gouvernée , une
République où le Peuple croyant
pouvoir fe paffer de fes Magif-
trats ou ne leur laifïèr qu une au-
torité précaire, auroit imprudem-
ment gardé ladminiftration des

affaires Civiles & Texécution de
fes propres Loix ^ telle dut être la

groflière conftitution des pre-

miers gouvernemens fortant im-^

médiatement de 1 état de N iturcj,

& tel fiit encore un des Vices qui

perdirent la République d'A-
thènes,.

Mais j'aurois choiiï celle où les

particuliers fo contentant de don-
ner la fan6tion aux Loix, & de
décider en Corps & fur le raport

des Chefs 5 les plus importantes

affaires publiques , établiroient

des.tribmiaux.refpeâéso.. en di£-^
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tmgueroienc avec foin les divers

déparcemens , éîiroienc d année
en année les plus capables & les-

plus inrigres de leurs Concito-^

yens pour adminiftrer la Jufticc

& gouverner l'Etat , & ou la

Vertu des Magifkrats portant :iinft

témoignage de la iageffe du Peu-
ple y les uns & les autres s'honore-

foient mutuelkment. De forte

que (i jamais de fu nèfles m.al- en-

tendus venoient à troubler la con-
corde publique y ces tems mêmes-
d'aveuglement & d'erreurs fut
fent marqués par des témoigna-
ges de modération 5 d'eftime ré-

ciproque 5 & d'un commun ref^

peâ: pour les Loix
^
préiagcs &::

garants d'une réconciliation fin-

cère & perpétuelle.

Tels font 5 MAGNinciUES y

TRES - Honore's 5 & Souve-
raines Seigneurs, les avantages

que j'aurois recherchés dans la

Patrie que je mè lerois choifîc.

Que fi la providence y avoit ajoâ-
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té de plus une liruation charmaiv

te, un Climat tempéré 5 un païs

fertile, ôc raipect le plus déli-

cieux qui (oit ious le Ciel y je n au-

rois déliré pour combler mon
bonheur que de jouir de tous ces

biens dans le iein de cette heu-

reuie Patrie , vivant paidblemenr

dans une douce focieté avec mes
Concitoyens , exerçant envers

eux , & à leur exemple, Thuma-
nité , 1 amitié & toutes les vertus

,

& laiflant après moi l'honorable

mémoire d un homime de bien 5

& d un honnête &c vertueux Pa-

triote.

Si , moins heureux ou trop tard

{âge, je m'étois vu réduit a finir

en d autres Climats une infirme

& lan guidante carrière , regret-

tant inutilement le repos & la

Paix dont une jeuneffe im^pru-

dente m auroit privé
j j aurois da

moins nourri dans m.on ame ces

mêmes fentimens dont je nau-
ïois pu faire ufage dansraoa païs^
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& pénétré d une affcélion tendre

& deiintér^ifée pour mes Con-
citoyens éloignés > je leur aurois^

addrefle du tond de mon cœur
à peu près le dikours fuivant.

Mes chers Concitoyens, ou plu-

tôt mes frères
,
puifque les liens:

du iàng ainfi que les Loix nous
unifient preique tous y il m'eft
doux de ne pouvoir penler à vous^

fins penier en même rems à tous

les biens dont vous jouiiTez &c
dont nui de vous peut-être v.cÇtnt

mieux le orix que moi qui les ai;

perdus. Plus je réfléchis (ur vo-
tre fituation Politique &c Civile-,,

ôc moins je puis imaginer que la

nature des choics humaines puif-

fc en comporter une meilleure.

Dans tous les autres Gouverne-
mens , quand il eit queftion a af-

furer le plus grand bien de l'Etat jr

tout fe borne toujours à des pro-
jets en idées , & tout au plus a de
fimples poiïibilités. Pour vous^

^otre bonheur eft toui fait > il ne
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iauc qu en jouir , & vous iVavez

plus befoin pour devenir parfai-

tement heureux
,
que ce lavoir

vous contenter de 1 erre. Votre
Souveraineté acquile ou recou-

vrée a la pointe de lepée , & con-
fervée durant deux liecles à torce

de valeur Se de fagefle^ eft enfin

pleinement & univerfellement

reconnue. Des Traités hono-
rables fixent vos limites , af-

lurent vos droits , & affeimii--

fent votre repos. Votre confti-

tution eft excellente , di6tée

par la plus fublime raifon , ôc

garantie par des PuiiTances amies

& rcfpedtabicsvvotre Etat eft tran-

quille 3 vous n'avez ni guerres

ni conquerans à craindre ^ vous.

n avez point d'autres maîtres que
de fàges loix que vous avez faites^

adminiftrées par des Magiftrats

intégres qui font de votre choix -^

vous n'êtes ni affez riches pour
vous énerver par la moleffe & per-

due daas d.e.vaines délices k goût.
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èû vrai bonheur & des folides

vertus 5 ni aflèz pauvres pour avoir
befoin de plus de fecours étran-

gers que ne vous en procure vo-
tre induftrie^ & cette liberté pré-

cieuie qu on ne maintient chez
les grandes Nations qu'avec des

Impôts exhorbitans , ne vous
coûte i^relque rien à con{erver.

Puiffe durer toujours
, pour le

bonheur de fes Citoyens & Te-
xemple des Peuples , une Répu-
blique h fligement & fi heurea-
(èment conftituée 1 Vo:la le feui

vœu qui vous rei-te à faire , &: le

feul loin qui vous reftc à pren-
dre. Ceft a vous (eu's déformais

5

non a taire votre bonheur 5 vos
Ancêtres vous en ont évité h pei-

ne 5 mais à le rendre durable; par
la ^igeiîe d'en bien u(er. Ceft de
vot^re union perpécuelh^j de votre
obéitïance aux loix ? de votre reC-

pe6l pour leurs Miniftres que dé-
pend votre confervation. S'il ret
te parmi vous le moindre germe
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d'aigreur ou de défiance , hâtez-

vous de le détruire comme un
levain funefte d'où relulteroient

tôt ou tard vos malheurs &la ruine

deTErat : Je vous conjare de ren-

trer tous au fond de votre Cœur
& de confuker la voix fecrettc

de votre confcience. Quelqu'un
parm.i vous connoît-il dans l'uni-

vers un Corps plus intégre y plus

éclairé 5 plus reipe£table que ce-

lui de votre Magiiirature?Tous{es

mctrbresne vous donnent-ils pas

l'exemple de la modération y de
la fimplicité de moeurs, du reC-

pc6l pour les loix & de la plus fm-
cére reconciliation? Rendez donc
fans referve à de fi (âges Chefs
cette falutaire confiance que la

raiion doit à la vertu^longez qu'ils

font de votre choix 5 qu'ils le jut

tificnt 5 & que les honneurs dûs

à ceux que vous avez conftitués

en dignité retombent nécefïaire-

ment lur vous-mêmes. Nul de

vous n'eft affez peu éclairé pour
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ignorer qu'où celle la vigueur

des loix & lautorité de leurs dé-

fcnfeurs , il ne peut y avoir ni

fureté ni liberté pour perfonne-

De quoi s agit-il donc entre vous
que de faire de bon cccur avec

une jufte confiance ce que vous

feriez toujours obligés de faire par

un véritable intérêt, par devojr,&
pour la raifon. Qu'une coupable
& fiinefte indifférence pour le

maintien de la conftitution ? ne
vous faffe jamais négliger au bo-

foin les fagcs avis des plus zélés

d'entre vous : Mais que Téquité ^

la modération , la plus refpec-

tueufe fermeté, continuent de ré-

gler toutes vos démarches & de
montrer en vous à tout l'univers

l'exemple d'un Peuple fier & mo-
defte.aulïi jaloux de la gloire que
de fa liberté. Gardez - vous , fur-

tout & ce fera mon dernier Con-
feil 5 d écouter jamais des inter-

prétations finift-res& des difcours

envenimés dont les motifs fecrets
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font fouvent plus dangereux que
les adions qui en font lobiet.

Toute une maifon s'éveille & fe

tient en allarmes aux premiers

cris d'un bon &: fidèle Gardien

qui n'aboyé jamais qu'à l'appro-

che des Voleurs j mais on hait

Timportunicé de ces animaux
bruyans qui troublent fans cefle

le repos public , & dont les aver-

tiiTemens continuels & déplacés

ne (e font pas même écouter au
moment qu ils font néceflàires.

Et vous, Magnifiques et
TRES -honore's Seigneurs ;

vous dignes & relpeâables Ma-
giitrats d'un Peuple libre

;
per-

mettez-m.oi de vous offrir en par-

ticulier mes hommages &c mes
devoirs. S'il y a dans le monde
un rang propre à illuftrer ceux

qui l'occupent , c eft fans doute

celui que donnent les talens & la

vertu 5 celui dont vous vous êtes

rendus dignes , &: auquel vos

Concitoyens vous ont élevés.
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Leur propre mérite ajoute en-

core au votre un nouvel éclat, &
choifis par des hommes capables

d'en gouverner d'autres y pour les

gouverner eux - mêmes , je vous

trouve autant au-defllis des autres

Magiftrats
,
qu'un Peuple libre

,

& fur- tout celui que vous avez
rhonneur de conduire , eft par

{es lumières & par fa railbn au-

deiîus de la populace des autres

Etats.

Qu'il me (oit permis de citer

un exemple dont il devroit rcl-

ter de meilleures traces , & qui

fera toujours préfent àmon Cœur.
Je ne me rappelle point fans la

plus douce émotion la mémoire
du vertueux Citoyen de qui j ai

reçu le jour , & qui fouvent en-

tretint mon enfance du refpeét

qui vous étoit dû. Je le vois en-

core vivant du travail de (^s

mains , & nourriflant (on ame
des Vérités les plus fublimes. Je

vois Tacite ^ Piutarque , àc Gro-
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îius , mêlés dcvanc lui avec les

inftrumens de fon métier. Je

vois à les côtés un fils chéri rece-

vant avec trop peu de fruit les

tendres inftrudions du meilleur

des Pères. Mais fi les égaremens

d'une folle jeunefle me firent ou-

blier durant un tems de fi fàges

leçons 5 j'ai le bonheur d'éprou-

ver enfin que quelque penchant
qu on ait vers le vice , il eft diffi-

cile qu une éducation dont le

coeur fe mêle refte perdue pour

toujours.

Tels font j Magnifiques e r
tres-honore's Seigneurs 5 les

Citoyens &c mêmx les (impies

habitans nés dans TEtat que vous
gouvernez ; tels font ces hommes
initruits & fenfés , dont y fous le

nom d'Ouvriers & de Peuple ^

on a chez les autres Nations des

idées fi baifes & G faufles. Mon
Pérc, je lavoue avec joye , n ctoit

point diftingué parmi fes conci-

coyeos y il xi etoic que ce qu ils
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lont cous , & tel qu'il étoit , il n'y
a point de Pais où fa focicté n'eût
ete recherchée , cultivée , & mê-
me avec fruit

, par les plus hon-
nêtes gens. Il ne m'appartient
pas, & grâce au Ciel , il n'eftpas
necefiaire de vous parler des
égards que peuvent attendre de
vous des hommes de cette trem-
pe , vos égaux par l'éducation

,
ainli que par les droits de la na-
ture & de la naiflànce

; vos infé-
rieurs par leur volonté

, par la
preterence qu'ils dévoient à votre
mente

, qu'ils lui ont accordée

,

& pour laquelle vous leur devez
a votre tour une forte de recon-
noiflance. J'apprens avec une vi-
ve lacisfaaion de combien de
douceur & de condefcendance
vous tempérez avec eux la gra-
vite convenable aux minirtrcs
des Loix , combien vous leur
rendez en eftime & en attentions
ce quils vous doivent d'obéif-
i^nce & de rdfjcds j coiiduitç
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pleine de juilice &c de fageffe

,

propre a éloigner de plus en plus

îa mémoire des événemens mal-

heureux qu il faut oublier pour

ne les revoir jamais ^ conduite

d'autant plus judicieufe que c€

Peuple équitable & généreux fe

fait un plaifir de fon devoir
,
qu il

aime naturellement à vous ho-

norer 5 &c que les plus ardens à

(outenir leurs droits, font les plus

portés à relpcdter les vôtres.

Il ne doit pas être étonnant que
les Chefs d'une Société Civile en
aiment la gloire &c le bonheur ,

mais il l'eil trop pour le repos des

hommes que ceux qui fe regar-

dent comme les Magiftrats , ou
plutôt comme les maîtres d une
Patrie plus fainte & plus fublime

,

té:riOignent quelque amour pour

la Patrie terreilre qui les nourrit.

Qu'il m elt doux de pouvoir faire

en notre fiveur une exception fi

rare , & placer au rang de nos

meilleurs Citoyens, ces zélés dé-

pofitaircs
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politaires des dogmes (acres auto-

riiés par les loix , ces vénérables ^

Pafteurs des âmes , dont la vive

& douce éloquence porte d autant

mieux dans les Cœurs les maxi-
mes de TEvangile , qu ils com-°

mencent toujours par les prati-

quer eux-mêmes «Tout le mon-
de (ait avec quel iuccès le grand
art de la Chaire eit cultivé à Ge-
nève 'y Mais 5 trop accoutumés à
voir dire d'une manière & faire

d'une autre y peu de Gens (avenc

juiquà quel point re(prit du
ChriiHani(rne , la faintecé des

moeurs y la févérité pour foi-mê-

me & la douceur pour autrui, ré~

gnent dans le Corps de nos Mi-
nières. Peut-être apparcient-il à
la ieule Ville de Genève de mon-
trer l'exemple édifiant d'une auflî

parfaite union entre une Société

de Théologiens & de Gens de
Lettres. Ceft en grande partie

fur leur fageffe &c leur modéra-
tion xeconiauçs , ceftfur leur zèle

B
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pour la profpérité de TEtât que
]c fonde Telpoir de fon écemelle

tranquillité ; &c je remarque avec

un plaifir mêlé d etonnement &c

derelpcâ:, combien ils ont d'hor-

reur pour les alFreufes maximes
de ces hommes facrés & barba-

res dont i'Hiftou'e fournit plus

d'un exemple j & qui 5 pour lou-

tenir les prétendus droits de Dieu^

c eft-à-direjeurs intérêts , étoienc

d'autant moins avares du fang

humain qu'ils fe flattoient que le

leur feroit toujours refpeité.

Pourrois-je oublier cette pré-

cieufe moitié de la République

qui fait le bonheur de l'autre

,

& dont la douceur oc la fageffe

y maintiennent la paix & les bon-

nes mœurs?Aimables & vertueu-

ies Citoyennes^le fort de votre fe-

xc fera toujours de gouverner le

nôtre.Heureuxlquand votre chat-

te pouvoir,cxercé feulement dans

l'union conjugale , ne fc fait fen-

tir que pour ia gloire de TEtat



X.1 u
^^^ICACE. xx'vij& le bonheur public. Ceft ainfi

^ueles femmes commandoienc
a Sparte & ceft ainfi que vous
mentez de commander à Genè-
ve. Quel homme barbare pour-
roit rehijer a la voix de Thon-
neur & de la raifon dans la bou-
che d;une tendre époufe

; & qui
ne mepnieroit un vain luxe en
voyant votre hmple & modcfte
parure,qui,par réclat qu'elle tient
devous, fembieêtrela plusfavc-
raûle a la beauté ? Ctft à vous de
maintenir toujours par votre ai-
mable &c innocent empire & par
votreefpritinfinuant,ramourries
loix dans I Etat & k Concorde
parmi les Citoyens

; de réunir par
dneureux mariages les famées
divifees & fur-tout

, de corri-
ger par la perfuafive douceur de
vos leœns & par les grâces mo-
deltes de votre entretien, k s tra-
vers que nos jeunes Gens vont
prendre en d'autres pais , d'où !au lieu de tant de chofes utiles
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dont ils pourroient prcfiter^ilsnc

rapportent, avec un ton puérile

& des airs ridicules pris p .rmi des

femmes perdues 5 que l'admira-

tion de je ne lai quelles préten-

dues grandeurs 5 frivoles dédo-
magemens de la lervitude , qui

ne vaudront jamais laugufte li-

berté. Soyez donc toujours ce

que vous êtes 5 les chaftts gar-

diennes des mœurs & les doux
liens de la paix 5 & continuez de
faire valoir en toute occalion les-

droits du Coeur &c de la Nature
au profit du devoir &c de la vertu.

Je me ilate de n'être point dé-

menti par révénement 5 en ton-

dant fur de tels garants leipoir

du bonheur commun des Cito-

yens & de la gloire de la Répu-
blique. J avoue qu'avec tous ces

avantages, elle ne brillera pas de

cet éclat dont la plupart des yeux
font éblouis & dont le puérile Ôc

funeftc goût cft le plus mortel en-

nemi du bonheur & delà liber-
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té. Qu'une jcunefTe diffoiue aille

chercher ailleurs des plaifirs faci-

les & de longs repentirs. Que les

prétendus gens de goût admirent
en d'autres lieux la grandeur des

Paliisjla beauté des équipages^les

(uperbcs amcublemens, Li pompe
des fpeitacles ^ &c tous les rafine-

mens de la moleffe & du luxe. A
Genève , on ne trouvera que des

hommes , mais pourtant un tel

fpcâacle a bienfon prix , & ceux

qui le rechercheront vaudront

bien les admirateurs du refte.

DaigneZjM a g n i F i q^u e s >

tre's-honores et Sou-
verains Seigneurs ,

recevoir tous avec la même bonté
les refpeôtueux témoignages de
l'intérêt que je prends à votre

profpérité commune. Sij'étois a{^

fez malheureux pour être coupa-
ble de quelque tranfport indifcret

dans cette vive effufion de mon
Cœur

5
je vous (upplie de le par-

donner à la tendre affedion d un
Biij
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vrai Patriote , & au zèle ardent

& légitime d unhomme qui n'en-

vifage point de plus grand bon-
heur pour lui-même que celui de
vous voir tous heureux.

Je {uis avec le plus profond
refpcâ: y

MAGNIFIQUES , TRE^S-HONORE^S ,

ET SOUVERAINS SEIGNEURS ,

^ , , . Votre très-humble & très-A Chamèert ' U ^ -rr r o

ii.jumiy]^. obeifTant ferviteur &
Concitoyen.

JEAN JAQUES ROUSSEAU,
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PREFACE.
LA plus Utile& la moins avan-

cée de toutes les connoi fian-

ces humaines me paroit être celle

de l'homme
( ^ i. ) , & j ofe clire(^ ^o

que la leule inicription du Tem-
ple de Delphes contenoit un Pré-

cepte plus important & plus diffi-

cile que tous les gros Livres des

Moraliftes. AuHi je regarde le fu-

jet de ce Dilcours comme une
des queftions les plus intéreflan-

tes que la Philoîophie puifTe pro-
pofer, & malheureureiTientpour

nous, comme une des plus épi-

neufes que les Philofophcs puif-

fent réioudre : Car comment
connoitre la (ource de linégalité

parmi les hommes , fi Ion ne
comm.eace par les connoitre eux-
mêmes ? cc comment l'homme

B iiij
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vienâra-r-ilà bout de fe voit tel

que la formé la Nature , a tra-

vers tous les changemens que
la fucceffion des tems& des cho-

ies a dû produire dans la confti-

tution originelle , & de démêler

ce qu'il tient de fon propre fonds

d'avec ce que les circonlt.inces &c

fcs progrès ont ajouré ou changé
à Ion Etat primitif? Semblable à

la ftatue de Glaucus que le tems ?

îa mer & les orages avoient tel-

lement défigurée , qu elle reffem-

bloit moins à un Dieu qu'à une
Bête féroce , l'ame humaine al-

térée au fein de la fociété par mil-

le caufcs fans ceffe renailTantes >

par l'acquifition d une multi-

tude de connoifTances &c d'er-

reurs
5 par les changemens arri-

vés à la conftitution des Corps, &c

par le choc continuel des pallions,

a 5 pour ainfî dire , changé d'ap-

parence au point d'être prelquc

méconnoiffable; & l'on n'y re-

trouve plus, au lieu d'un Etre agif-
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fane toujours par des Principes

certains& invariables, au lieu de
cette Celefte &c majeftueufe (im-

plicite dont Ton Auteur lavoit

en:preinte5 que le difforme con-
tjaîte de la pallion qui croit rai-

Çoiyatï &c de i entendement ea
délire.

Ce qu il y a de plus cruel en-
core;, c'eft que tous les progrés de
TEipéce humaine l'éloignant (ans

cefïè de Ion état primitif, plus

nous accumulons de nouvelles

connoiflancesj & plus nous nous
ôtons les moyens d'acquérir la

plusÛTiporcante de toutes^ & que
c*cil en un (ens à force d'étudier

l'homme que nous nous fommes
mis hors cfétat de le connoître,

-Il eft ailé de voir que ctCx dans
ces changemens fiiccciîifs de la

conftitution hum.aine qu'il faut-

chercher la première origine des
différences qui diifinguent les

hommes , leiquels d un commua?
av:ea (bat naturellement aufli

b V
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égaux entr'eux que récoient les

animaux de chaque efpece, avant
que diverles caules Phyfiques euf-

fent introduit dans quelques-unes

les variétés que nous y remar-
quons. En eftet y il n'eil: pas con-
cevable que ces premiers chan-
gemens , par quelque m.oyea
qu'ils ioient arrivés , aient altéré

tout à la tois 6^ de la même ma-
nière tous les Individus de refpé-

ce^mais les uns s'étant perfe6tion-

nés ou détériorés, & ayant acquis

diverfesquil'tés bonnes ou mau-
vaiits qui n'écoient point inhé-

rentes à leur Nature , les autres

relièrent plus long-tem.s dans leur

Etat originel -, & telle fut parmi
les hommes la première (burce

de l'inégalité ^ qu'il eft plus aifé

de démontrer aind en gênerai 5

que d'en afligner avec précifion

les véritables caufes.

Que mes Leéleurs ne s'imagi-

nent donc p s que j'ofe me flat-

ter davoir vil: ce qui me paroit::
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fi difficile à voir, j'ai commencé
quelques raiionnemicns

^ J'ai ha-
zardé quelques conjedares ,.

moins dans lefpoir de reioudre

la aueftion que dans riiictrition.

de Véckircii & de la réduire à ioa
véntrible état. D'autres pourront
aiiément aller plus loin dans la

même route , fans qu'il (oit facile

à perfonne d'arriver au terme..

Car cen'eil: pas une légère entre-

priiè de démêler ce qu'il y a à'o-

riginaire & d'artificiel dans la

Nature aduelîe de l'homme ^ Se
de bien connoître un Etat qui
n'exille plus

, qui n'a peut-être
point exiité , qui probablemenc
n'exiitera jam.ais , & dont il elt

pourtant néceflaire d'avoir des

Notions juftes pour bien juger de
notre état préfenrJl faudroitmx-
me plus de Philoiophie qu'on ne
penle à celui qui entreprendroit
de déterminer exademient les:

précautions à prendre pour faire;m ce fujet de folides obferva--

Bvi
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tions ; 6c une bonne iulution cJa

Problème {uivanc ne me paroi-

troit pas indigne des Ariftoces &c

des Plines de notre iiécle. Celles
expériences feroient nècejfairei pour

par^anir à co?7noitre l'homme 72a-

turel s ^ quelsfont les ynoyens de

faire ces expériences au fem de la

f ciété ? Loin d'entreprendre de

réiobidre ce Pioblêmc , je crois

en avoir afTcz médité le Sujet ,

pour oier répondre d avance que
les plus grands Philofophes ne
feront pas trop bons pour diriger

ces expériences :, ni les plus pail-

lants iouverains pour les faire
;

concours auquel il neft guéres

ra ifonnable de s'attendre^fù r-tout

avec la perleverance ou plutôt la

iùccefiion de lumières & de bon-
ne volonté néceffaire de part &
d'autre pour arriver au fuccès.

Ces recherches fi difficiles a

faire, & auxquelles on a fi peu

fongé jufqu'ici, font pourtant les

fculs moyens qui nous relient da
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lever une multitude de difficultés

qui nous dérobent la connoif-

fance des fondemens réels de la

fociété humaine. Ceft cette ig-

norance de la nature de Thom-
me qui jette tant d'incertitude Se

d'obicurité fur la véritable défini-

tion du droit naturel ; car l'idée

du droit, dit Mr. Burlamaqui ?

& plus encore celle du droit na-
turel 3 (ont manifcftement des
idées relatives à la Nature de
l'homme. Ceft: donc de cette Na-
ture même de l'homme, conti-

nue- t-il 5 de fa conftitution & de
{on Etat qu'il faut^ déduire les

principes de cette (cience.

Ce n'cfl: point fans furprife &:

fcns icandaie qu'on remarque le

peu d'accord qui régne fur cette

importante matière entre les di-

vers Auteurs qui en ont traité.

Parmi les plus graves Ecrivains, à-

peine en trouve-t-on deux qui:

ioient du miêmc avis fur ce point*.

Sans parler dei Anciens Phjlofo^
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phes qui leniblent avoir \ms à

tâche de le contredire entre eux

lur les principes les plus toncla-

niencaux , les Jurilconiult:^s Ro-
mains aliu}ettiiTcnt indiflérem-

ment l'homme & tous les autres

animaux a la même Loi naturel-

le
5
parcequilsconddérentpîutôt

fous ce nom la Loi que laN.iture

s'impoie à elle-même que celie

qu'elle prelcrit , ou plutôt , à ciule

delacccpton particulière ielon

laquelle ces Jurilconiukes enten-

dent le mot de Loi
y
qu'ils (èm-

blent n avoir pris en cette occa-

fion que pour l'expreilion des rap-

ports généniux établis pir la na-

tur^ entre tous Ls êcres animés

,

pour leur commune conferva-

tion. Les Modernes ne reconnoif-

fentfous !e nom de Loi qu'une

régie prefaite à un Ftre morr^l

,

c cft-à-dire > intelligent, libre ôc

confidéré dans {es rapports avec

d'aucres Etres , bornent conlé-

quemmcnt au feul animal doud
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de raifon , c eft-a-dire , a riiorn-

me 5 la compétence de la Loi

naturelle -, mais définiflant cette

Loi chacun à fa mode , ils réta-

blirent tous fur des principes li

métaphifiques,qu i ly amime par-

mi nous 5 bien peu de gens en état

de comprendre ces principes ,.

loin de pouvoir les trouver d'eux-

mêmes.De forte gue toutes les dé-

finitions de ces lavan.s hommes 5

d ailleurs en perpétuelle con tra-

dition entre elles , s'accordent

feulement en ceci ,
qu'il eft im-

pollible a entendre la l oi de Na-

ture & par conféquent d y obéir 5

fans être un très -grand raifon-

neur &c un profond Métaphifi-

cicn. Ce qui (ignifie précuément

quj les homimes ont du empîo-

,
yer pour rétablifTement de îa fo^

ciété , des lumières qui ne fe dé-

veloppent qu avec beaucoup de

peine & pour fort peu de gens

dans le foin de la fociété même.
ConnoiflCint H peu la Nature 3,
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& s'accordant h mal iur le (ens

du mot Loi , il (croit bien difficile

de convenir d'une bonne défini-

tion de la Loi naturelle. Aulii tou-

tes celles qu'on trouve dans les

Livres , outre le défaut de n'être

point uniicimes, ont-cLes encore
celui dene tirées de piuficurs

Connoiflai ces que les hommes
n'o t p mt naturellement , &
des avantages dont ils ne peu-
vent concevoir l'idée qu'après

être fortis de TCtat de Nature.

Ou commence par rechercher

les régies , dont , pour Futilité

com.munej il feroit à propos que
les hommes convinflent entr'eux;

& puis on donne le nom- de Loi
naturelle à la colleélion de ces

régies 3 fans autre preuve que le

bien qu'on trouve qui réiukeroic

de leur pratique univerfcUe Voilà

afiurémient une manière très-

com.mode de compoièr des défi-

rations, & d'expliquer la nature

des chofes par des convenances
prefque, arbitiaires*.
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Mais tant que nous ne con

noïtrons point Tliomme naturel ^

c cft en vain que nous voudrons
detenniner la Loi qu'il a reçue

ou celle qui convient le mieux
à fa conft'tution. Tout ce que
nous pouvons voir très - claire-

ment au fujer de cette Loi , c eft

que non-feulement pour qu elle

foit Loi il taut que la volonté de
celui qu elle oblige puifife s'y fou-

mettre avec connoifïànce ^ Mais
qu'il faut encore pour qu elle (oit

naturelle qu elle parle immédia-
tement par la voix de la Nature.

Laiflant donc tous les livres

fcientifiq^ucs qui ne nous appren-
nent qu'a voir les hommes tels

qu'ils fe font faits , & méditant
fur les premières & plus fimples

opérations de l'Ame humaine J'y
crois apercevoir deux principes

antérieurs à la raifon > dont l'un

nousintérefle ardemment à notre
bien-être & à la confervation de
nous-mêmes , & l'autLe nous inf-
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pire une répugnance naturelle à

voir périr ou foufïrir tout Etre

fenfible &c principalement nos

fembiabies. C eft du concours &
de la combinailon que notre eC-

prit eft en état de £ure de ces

deux Principes , fans qu il foi^

nécefhire d'y foii^e entrer celui

de la fociabilité , que me paroi(-

fent découler toutes les régies du

droit naturel , régies que la raifon

eft eiiiuite forcée de rétablir fur

d'autres fondemens , quand par

fes développemens fucceflifs elle

eft venue à bout d'étouifer la

Nature.

De cette manière , on n*eft

point obligé^ de faire de Thom.-

me un Philoiophe ayant que d'en

faire un homme -, fes devoirs en-

vers autmi ne lui font pas unique-

ment dictés par les tardives le-

çons de la SagefTe j & tant^qu'il

ne refiftera point à rimpuliion

intérieure de la commiiérarion ,

il ne fera jamais du m.al a un au-
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tre homme ni même à aucun
Etre fsnfible, excepté dans le cas

légitime où fa confervation fe

trouvant intérefTée, il eft obligé

de fe donner la préférence à lui-

même. Par ce moyen , on ter-

mine auiïî les anciennes dilputes

{ur la participation des animaux
à la Loi naturelle : Car il eft

clair qur, dépourvus de lumières

& de liberté , ils ne peuvent re-

connoître cette Loi j mais tenant

en quelque chofe à notre n iture

par la fènfibilité àont ils font

doués 5 on jugera qu'ils doivent
aufli participer au droit naturel ^

& que riiomme eft aflujetti en-
vers eux à quelque efpéce de de-
voirs. Il femble, en effet, que
fîje luis obligé de ne faire au-
cun mal a mon femblablc , c eft

moins parce qu'il eft un Etre rai-

fonnable q\xz parce qu il eft un
Etre (ènfible

\
qualité qui étant

commune à la bête& à l'homme^
doit au moins donner à Tune le
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ûroit de n'être point maltraitée

inucilement par l'autre.

Cette même étude de Thom-
me originel 5 de (es vrais befoins >

èc des principes fondamentaux
de fes devoirs , eft encore le

leul bon moyen qu'on puiffe

employer pour lever ces fou-

ies de difficultés qui fe pré-

fentent fur lorigine de Tiné-

galité morale ^ fur les vrais

fondemens du Corps politique ,

fur les droits réciproques de ies

membres , &c fur mille autres

queftions femblables , auffi im-
portantes que mal éclaircies.

En confidérant la fociecé hu-
maine d un regard tranquille ôc

defintérelTé , elle ne femble mon-
trer d'abord que la violence des

hommes puiflans & l'oppreflion

des foibles^ l'elprit fe révolte con-

tre la dureté des uns , on eft porté

à déplorer laveuglement des au-

tres ; & comme rien n'eft moins
ftable parmi les hommes que ces
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relations extérieures que le ha-

zard produit plus (ouvent que la

fagefie 5 & qu'on ^ppeîle foiblei-

fe ou puiflànce , richeflè ou pau-

vreté, les établiflemens humains
paroiffent au premier coup dœil
tondes lur des monceaux de Sa-

ble mouvant -, ce n'ell: qu en les

examinant de près 5 ce n eft qu'a-

près avoir écarté la pouHiére &
le fable qui environnent l'Edifi-

ce
5
qu'on apperçoit la bafe iné-

branlable fur laquelle il eft éle-

vé y & qu'on apprend à en rei^

peâ:er les fondemens. Or fans

l'étude ferieufe de l'homme , de

fes facultés naturelles , de leurs

dévcloppemcns luccefïiis, on ne
viendra jamais à bout de faire

ces diftinctions , &c de iéparer

dans^ ratluellc conftitution des

choies, ce qu'a fait la volonté di-

vine d'avec ce que l'art humain
a prétendu faire. Les recherches

Politiques & morales auxquelles

donne .lieu l'importante q;uet'
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lion que j'examine 5 font donc

utiles de toutes manières, & lliit-

toire hypotétique des gouveme-
mensj eicpour lliomme une le-

çon inftrudtive à tous égards. En
confidérant ce que nous ferions

devenus , abandonnés à nous-mê-

mes 5 nous devons apprendre à

bénir celui dont la main bienfai-

fante , corrigeant nos inftitutions

& leur donnant une affiéte iné-

branlable 5 a prévenu les défor-

dres qui devroient en réfulter , &c

fait naître notre bonheur des

moyens qui fembloient devoir

combler notre mifére.

Ofief^'^ te Vetis ejfe

jHjftt^^hamarîa qua farte locatus es in re,

Difce.

QUESTION
Propofee par VAcadémie de Dijon.

Quelle eft Torigine de Tinégalité

parmi les hommes , & fi elleeft au-

toiifée par la Loi naturelle.
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SUR

L'ORIGINE ET LES FONDEMENS

D£ V INEG ALITE'

PARMI LES HOMMES.

'E s T de rhomme que j'ai à

parler,&Ia queftion que j'e-

xamine m'apprend que je

vais parler à des hommes ;

car on n'en propofe point de fem-

blables quand on craint d'honorer la

-vérité. Je défendrai donc avec con-

fiance la caufe de l'humanité devant

les fages qui m'y invitent , & je ne
ferai pas mécontent de moi-même lî

je me rends digne de mon fu jet & de

mes juges.

Je conçois dans TEfpéce humaine
deux fortes d'inégalités ; l'une que j'a-

pellc naturelle ou Phifique , parce

qu'elle eft établie par la Nature , ôc
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qui confifte dans la différence des

âges, de la fanté, desforces duCorps,
& des qualités de Tr/prit ou de TA-
me 5 L autre qu'on peut appeller iné-

galité morale ou politique
,
parce

qu elle dépend d'une T-rte de con-

vention , & qu'elle ell établie , ou du
moins autoriréc par le confentcmcnt
des Hommes. Celle-ci confifte dans
les différents Privilèges dont quel-

ques-uns jouiiîent au préjudice des

autres , Cv mmc d'être plus riches,

plus honorés ,
plus Puiiîants qu'eux

,

ou même de s'en faire obéir.

On ne peut pas demander quelle

cft la fource de l'inégalité Naturel-

le, parce que la réponfe fe trouveroit

énoncée dans la fimple définition du
mot : On peut encore moins cher-

cher , s'il n'y auroit point quelcjuc

liaifon effentielle entre les deux iné-

galités;car ce feroit demander,en d'au-

tres termes , fi ceux qui commandent
valent néceffairement mieux que
ceux qui obéiffent ; & fi la force du
Corps ou de FEfprit , la fagefle ou la

vertu , fe trouvent toujours dans les

mêmes individus , en proportion de
la Puiflance , ou de la Richefle : Qucf-

tion bonne pcut-êtcç à agiter entre des

Ef-
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Efclaves entendus de leurs Maîtres,
mais qui ne convient pas à des Hom-
mes raifonnables & libres

, qui cher-
chent la vérité.

De quoi s agit-il donc précifément
dans ce Difcours ? De marquer dans
le progrès des chofes , le moment ou
le Droit fuccedant à la Violence , la
Nature fut foumife à la Loi 5 d expli-
quer par quel enchaînement de pro-
diges le fort put fe refoudre à fervir
lefoible

, & le Peuple à acheter ua
irepos en idée , au prix d une félicite
réelle.

Les Philofophes qui ont examiné
les fondemens de la fociété

, ont tous
lenti la nécefïîté de remonter jufqu^à
1 état de Nature , mais aucun d^eux
n'y efl: arrivé. Les uns n ont point
balanceafuppoferà l'Homme dans
cet état

, la notion du Jufte & de Vin-
jufte, fans fe foncier de montrer qu'il
dut avoir cette notion , ni même
qu'elle lui fût utile : D'autres ont par<
le du Droit Naturel que chacun a de
conferver ce qui lui appartient , fans
expliquer ce qu'ils entendoient par
appartenir

> D'autres , donnant d^a-
bord au plus fort Pautorité fur le plus
foiblc, ont auffi.tôt fait neutre

Q
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le Gouvernement , fans fonger au
rems qui dut s'écouler avant que le

fens des mots d'autorité , & de gou-
vernement pûtexifter parmi les Hom-
mes : Enfin tous , parlant fans ceffe

de befoin , d'avidité , d oppreffion ,

de défirs , & d'orgueil , ont tranf-

porté à rétat de Nati^re , des idées
qu ils avoient prifes dans la fociéré ;

Ils parloient de THomme Sauvage,
& ils peignoient Thomme Civil. Il

îi^eft pas même venu dans Tefprit de
la plupart des nôtres de douter que
rétat de Nature eût exifté , tandis

qu'il eft évident
, par la ledure des

Livres Sacrés , que le premier Hom-
me ayant reçu immédiatement de
Dieu des lumières & des Préceptes

,

n'étoit point lui-même dans cet érat

,

& qu'en ajoutant aux Ecrits de Moï-
fe la foi que leur doit tout Philoso-

phe Chrétien , il faut nier que , mê-
me avant le Déluge , les Hommes
fe foient jamais trouvés dans le pur
état de Nature , à moins qu*ib n'y

foient retombés par quelque Evéne-
ment extraordinaire : Paradoxe fort

cmbarraflant à défendre ,& tout à feic

împoffible à prouver.

Commençons donc par écarter
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tous les faits , car ils ne touchent
point a la queflion. Il ne faut pas
prendre les Recherches

, dans lef-
quelles on peut entrer fur ce Sujet
pour des vérités hiftoriques

, mais
feulement pour des raifonnerncns
iiypotheriques & conditionnels
plus propres à éclaircir îa Nature des
chofes

, qu'a montrer la vei icabie ori-
gine

, & femblables à ceux que font
tous les jours nos Phviicicns fur la
formation du Monde. La RcHsion
nous ordonne de croire que Dieu
lui-même ayant tiré les Hommes de
retat de Nature , ils font iné^^aux
parce qu'il a voulu qu'ils le fuflcnt ;
mais elle ne nous défend pas de for-
mer des conjcaures tirées de la feule
nature de l'homme & des Etres qui
i environnent

, fur ce quauroit pu
devenir le Genre-humain

, s'il Rît
refte abandonné à lui-même. Voilà
ce qu'on me demande

, & ce que ieme propofe d'examiner dans ce
difcours. Mon fujet intérelfant l'hom-me en général, je tâcherai de pren-
dre un langage qui convienne à tou-
tes les Nations , ou plutôt , oubliant
lesteras & les Lieux, pour ne fon-
ger qu'aux Hommes à qui je parle
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je me fuppoferai dans le Licée d'A-
thènes , répétant les Leçons de mes
Maîtres , ayant les Platons & les Xe-
nocrates pour Juges , & le Genre-
humain pour Auditeur.

O Homme , de quelque Contrée
que tu lois , quelles que foient tes

opinions, écoute , Voici ton hiftoire

telle que j'ai cru la lire , non dans
les Livres de tes fcmblablcs qui font

menteurs , mais dans la Nature qui
ne ment jamais. Tout ce qui fera

d elle , fera vrai : Il n'y aura de faux

que ce que j'y aurai mêlé du mien
fans le vouloir. Lestems dont je vais

parler font bien éloignés. Combien
ru as changé de ce que tu étois ! C'eft

pour ainfi dire la vie de ton efpéce

^ue je te vais décrire d'après les qua-
lités que tu as reçues, que ton éduca-
tion & tes habitudes ont pu dépraver,

mais qu'elles n'ont pu détruire. Il y
a , je le fens , un âge auquel Thom-
me individuel voudroit s'arrêter 5 Tu
chercheras l'âge auquel tu défire-

rois que ton Efpece fe fut arrêtée.Mé-
content de ton état préfent ,

par des

raifons qui annoncent à ta Poilérité

malheureufe de plus grands mé-
contentemens encore ,

peut-être vou-
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dfoîs-tu pouvoir rétrogader > Et ce
fentiment doit faire TEloge de tes

premiers ayeux ,la critique de tes con-
te nporains , & PefFroi de ceux qui
auront le malheur de vivre après toi

VKEMIEKE PARTIE.

QU E L Qu £ important qu'il foit,

pour bien juger de l'état naturel
de l'Homme , de le confiderer dès (on
origine

, & de ^examiner , pour ainfi
dire

, dans le premier Embryon de
refpéce, je ne fuivrai point fon or-
ganifation à travers fcs devéloppe-
mcns fucceffifs : Je ne m'arrêterai pas
à rechercher dans le Syilême ani-
mal ce qu'il put être au commence-
ment

, pour devenir enfin ce qu'il
eft

j Je n'examinerai pas , fi , comme
k penfe Ariftote , fes ongles alon-
gés ne furent point d'abord des grif-
fes crochues > s*il n'étoit point velu
comme un ours , & fi, marchant à
quatre pieds

, (
^ 3. ) fes regards di-.(^ y)

riges vers la Terre , & bornés à un
horizon de quelques pas , ne mar-
quoient point à la fois le caraftere,
& les limites de ks idées. Je ne pour •

C iii
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lois former fur ce fiijet que des con-
jedures vagues , & prefque imagi-

naires : L'Anatcmie comparée a fait

encore trop peu de progrès , les ob-

fervarions des Naturaliftes font en-

core trop incertaines , pour qu'on

puifle établir fur de pareils fcnde-

mens la baze d'un raifonnement foli-

<ie ; ainfi , fans avoir recours aux con-

noiffancfs furnaturelles que nous
avons fur ce point , ôc fans avoir

égard aux changemens qui ont du
furvenir dans la conformation , tant

intérieure qu\\xtérieure de l'homme

,

à mcfure qu'il appliquoit fes mem-
bres à cle nouveaux ufagcs, & qu'il

fenourriCbit de nouveaux alim.ens,

je le fuppoferai conformé de tous

tems, comme je le vois aujourd'-

hui, marchant à deux pieds , fe fer^

vant de fes mains comme nous fai-

fons des nôtres , portant fes regards

fur toute la Nature , & medirant des

yeux la vafte étendue du Ciel.

En dépouillant cet Etre , ainfi

conflitué , de tous les dons furnatu-

rels qu'il a pu recevoir , & de tou-

tes les facultés artificielles , qu'il n-'a

pu acquérir que par de longs pro-

grès 3 En le confiderant , en un mot ^
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tel qu'il a dii fortir des mains de la

Nature , je vois un animal moins
fort que les uns , moins agile que les

autres , mais', à tout prendre , orga-
nifé le plus avantageufement de tous :

Je le vois fe raflafiant fous un chê-
ne , fe défalterant au premier Ruif-
feau , trouvant fon lit au pied du mê-
me arbre^ qui lui a fourni fon repas

,

& voilà {es bcfoins fatisfaits.

La Terre abandonnée à fa fertilité

naturelle (^ a,) ,ôc couverte de fo-^'^'»')

rets immenfes que la Coignée ne
mutila jamais , offre à chaque pas des
Magazins& des retraites aux animaux
de toute efpècc. Les Hommes dif-

perfés parmi eux, obfervent , imi-
tent leur induftrie , Se s'élèvent ainfi

jufqu'à rinftinft des Bêtes , avec cet
avantage que chaque efpèce n'a que
le fien propre , & que Thomme n'en
ayant peut-être aucun qui lui appar-
tienne

, fe les approprie tous , fe
nourrit également de la plupart des
ahmens divers (

^ 4. ) que les autres^.)
animaux fe partagent , & trouve par
confequent fa fubfiftance plus aifé-
ment que ne peut faire aucun d'eux.
Accoutumés dès Tenfancc aux in-

tempéries de Tair , & à la rigueur des
Ciiij
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faifons , exercés à la fatigue , & for-

cés de défendre nuds & fans armes
leur vie & leur Proye contre les au-

tres Bêtes féroces ,• ou de leur échap-
per à la courfe , les Hommes fe for-

inent un tempérament robufte &
prefque inaltérable 5 Les Enfans , ap-

portant au monde l'excellente conf.

titution de leurs Pères , & la fortifiant

pafr les mêmes exercices qui Tont pro-

duite, acquièrent ainfi toute la vi-

gueur dont Tefpècc humaine eft ca-

pable. La nature en ufe précifément
avec eux comme la Loi de Sparte

avec les Enfans des Citoyens , Elle

rend forts & robuftcs ceux qui font

bien confiitués & fiir périr tous les-

autres, différente en cela de nos fo-

ciétés , où TEtat , en rendant les En-
fans onéreux aux Pères , les tue indif-

tindem.ent avant leur naiffance-

Le corps deThomme (auvage étant

le feul inftrument qu'il connoifie , il

remployé à divers ufages , dont , par

le défaut d'exercice , les nôtres font

incapables , ôc c'eft notre induftrie

qui nous ôte la force & l'agilité que
la néccflîté ^oblige d'acquérir. S'il

avoir eu une hache , fon poignet

romproit-il de fi fortes branches \
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S'il avoit eu une fronde , lanceroit-il

de la main une pjcrre avec tant de
roideur ? S'il avoit eu une échelle

,

grimperoit-il fi légèrement fur un
arbre ) S'il avoit eu un Cheval , fe-

roit-il fi vite à la Courfe : Laiffèz à

l'homme civilifé le tems de ralTem*

bler toutes fcs machines autour de
lui , on ne peut douter qu'il ne fur-

monte facilement riiomine Sauva-

ge 5 mais fi vous voulez voir un com-
bat plus inégal encore , mcttcz-les

nuds ôc defarmés vis-à-vis l'un de
l'autre , & vous reconnoîtrcz bien-

tôt quel eft l'avantage d'avoir fans

ceife toutes fes forces à fa difpofitîon ,

d'être toujours prêt à tout événe-
ment , & de fe porter

,
pour ainfi

dire , toujours tout entier avec

Hobbes prétend que l'hofume eft

naturellement intrépide , &"ne cher-

che qu'à attaquer & combattre. Un*
Philofophe illuftre penfe au contrai-

re , & Cumberland & PuffendorfF

l'aflurent auffi, que rien n'eft fi timide:

que l'homme dans l'état de Nature ,,

& qu'il eft .toujours tremblant fc
prêt à fuir au moindre bruit qui !©

feappe ,; au moindre mouvemend^
G- v/
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qci'il npperçoir. Cela peut être aînfî

peur les objets qu'il ne connoît pas

,

ôc je ne doute point qu'il ne folt ef-

frayé par tous les nouveaux Speda-
clcs, qui s'offrentà lui, toutes les fois

qu'il ne peut diftinguer le bien & le

nnal Phyfiqucs qu'il en doit attendre,,

ni comparer fes forces avec les dan-
gers qu'il a à courir, circonftances ra-

res dans l'état de Nature , où toutes

chofcs marchent d une manière fi uni-
forme , &: où la face de la Terre n'eft;

point fu jette à ces changemens bruf-

qucs & continuels, qu'y caufent les

pafîîons, & i'inconftaince des Peuples
réunis. Mais l'homme Sauvage vi*

vant difperfé parmi les animaux ->

& fe trouvant de bonne heure dans.

le ca^de fe méfurer avec eux , il en
fait bientôt la comparaifon , & fcn-

tant qu'illes furpaHe plus en adrefiè,

qu'ils ne le fùrpaiTent en force , il ap-.

prend a ne les plus craindre. Mettez-

un ours , ou un loup aux prifes avec

un Sauvage robufte . agile , courageux

.

Comme ils font tous,, armé de pier-

res , & d'an bon bâton , & vous ver-

r«ez que le péril fera tout au moins ^

îîéciproque , & qu'après plufieurs ex-

géiicnces pareilles , les Bêtes féroces..
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qui n'aiment point à s'attaquer Pane
à l'autre , s'attaqueront peu volon-
tiers à l'homme , qu'elles auront
trouvé tout aufïî féroce qu'elles. A
l'égard des animaux qui ont réelle-

ment plus de force qu'il n'a d'adreflc,

ileft vis-à-vis d'eux dans le cas des

autres efpéces plus foibles , qui ne
laiflènt pas de fubdfter ; avec cet avan-
tage pour l'homme , que non moins
difpos qu'eux à la courfe 5. & trou-

vant furies arbres un refuge prefquc
afluré , il a par tout le prendre & le

laiifer dans la rencontre , & le choix'

de la fuite ou du combat. Ajoutons
qu'il ne paroit pas qu'aucun animal
fafle naturcîlement la guerre à l'hom-
me, hors le cas de fa propre défenfe

ou d'une extrême faim , ni témoi-
gne contre lui de ces violentes anti-

pathies qui femblent annoncer qu'-
une cfpéce eft deftinée par la Nature:
à fervir de pâture à l'autre.

D'autres ennemis plus redoutables^,

& dont l'homme n'a pas les mêmes
moycivs de fe défendre , font les in-

firmités naturelles , l'enfance , la-<-

vieillcûc , 3c les maladies de toute et
péce; trifles figues de notre folblct
fc y dont les deux premiers font corn-

G vii
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îîiuns à tous les animaux , & dont le

dernier appartient principalement à

l'homme vivant en Société. J'ob-

fervc même , au fu jet de l'Enfance ,

que la Mère portant par-tout fon en-

fant avec elle , a beaucoup plus de fa-^

cilité à le nourrir que n'ont les fe-

melles de pluficurs anim^aux, qui font

forcées d'aller & venir fans cefle avec

beaucoup de fatigue , d'un côté pour
chercher leur pâture , & de Tautre

pour alaiter ou nourrir leurs petits.

Il eft vrai que fi la femme vient à
périr , l'enfant rifque fort de périr

avec elle, mais ce danger eft com-
mun à cent autres efpéces , dont les

petits ne font de long-tems en état

d'aller chercher eux - miêmes leur

nourriture j & fi l'Enfance eft plus

longue parmi nous , la vie étant plus

longue aufll , tout eft encore à peu

((*^.)près égal en ce point, [^ d.) quoi

qu'il y ait fur la durée du premier âge,

^^ ^5: fur le nom.brc des petits , (
"^ 6. )

^ f^'^xAxts règles , qui ne font pas de

ir.on Sujet. Chez les Vi'illards, qui.

agiftent ôc tranfpirent peu , le bcfoin

d'alin^-^i^^^ dirrinue avec la facilité:

tj^y pourvoir ; Et cx^mmiC la vie San--

^a.^e éloigne d'eux, la goûte & k^^
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rlîumatîfmes . & que la vieillcffe cft

de tous les maux celui que les fecours

humains peuvent le moins foulagcr
5

ils s'éteignent enfin , fans qu^on s'ap-

perçoive qu'ils ceflent d'Hervé , & pres-

que fans s'en appercevoir eux-mêmes.
A l'égard des maladies

,
je ne re^

péterai point les vaines Se fauffes dé-

clamations ,
que font contre la Mé-

decine la plupart des gens en fanté 5

mais je demanderai s'il y a quelque
obfervation folide de laquelle on
puifle conclure que dans les Pays oit

cet art eft le plus négligé , la vie mo-
yenne de lliom.m>e foit pins courte
que dans ceux où il eft cultivé avec
le plus de foin ; Et comment cela

pourroit-ilêtre,{î nous nous donnons
plus de maux que la Médecine ne
peut nous fournir de Remèdes ! L'ex-

trême inégalité dans la manière de
vivre , l'excès d'oifiveté dans les uns

,

Fexcès de travail dans les autres , la

fôcilité d'irriter & de firis&ire nos
appétits & notre f:nfualiré , les aîi-

mens trop recherchés des riches
, qui'

lies nourriflcnt de fucs échauffants &.
les accablent d'indigeftions,lamanvai«

fë noiirriture^ des pauvres , dont ils;

mandent mêinc.le£ius.fQuy.ait^,&:
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dont le défont les porte à farchargcr

avidement leur eftomac dans Tocca-

fionJes veilleSjles excès de toute efpc-

ce.les rranlports immodérés de toutes

les Pallions , les fatigues & Tépui-

lemcnt d'Efprit , les chagrins & les

peines fans nombre qu'on éprouve
dans tous les états , 6c dont les âmes
font perpéruelkment rongées^ Voilà

les m'T.lles garants que la plupart

de nos maux font notre propre ou-

vrage , <5c que nous les aurions prcf-

que fous évités , en confervant la

manié e de vivre fimplc , uniforme ,

& foliraire qui nous éuoit prefciire

par la Nature. Si elle nous a deftinés

a être fïm^ , j'ofe prefq le aHurer
,
que

rérat de réflexion eft un état contre

Nature, ^ que l'homme qui médite

cft un animai dépravé. Quand oa
fonge à h bonne conftirution des

Sauvages , eu moins de ceux que
nous n'avons pas perdus avec nos

liqueurs fortes 5 quand on fait qu'ils

ne con'eoiirent prefque d'autres ma-
ladies que les bleiTures & la vieilleûe

5.

on e(> t -ès-porté à croire o^u'on fe-

rait aifément l'hiftoire des maladies

hmai'^c<^ en fiivanr celle des So-

Giuiés:dyiies, .Ceûaunioiixs l'avis de
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Platon , qui juge , fur certains Rcmé-^
des employés ou approuvés par Po-

dalyrc & Macaon au fiége de Troye

,

que diverfes maladies que ces remè-
des dévoient exciter , n'étoicnt point

encore alors connues parmi les.

hommes.
Avec (î peu de fources de maux ,

riiomme dans Tétat de Nature n*a

donc guéres befoin de remèdes ,

moins encore de Médecins j refpéce

humaine n'eft point non plus à cet

égard de pire condition que toutes

les autres , & il eft aifé de favoir des

ChalTèurs fi dans leurs courfes ils

trouvxnt beaucoup d^ànimaux infir-

mes. Pluficurs en trouvent qui ont
reçu des blcffures confidé râbles très*

bien cicatrifées, qui ont eu des os &
même desmembres rompus <Sc re-

pris , fans autre Chirurgien que le

î3cms ,ians autre régime que leur vie

ordinaire, 5^ qui n'en font pas moins
parfaitement guéris , pour n'avoir

point été tourmentés d'incifions ,

empoifonnés de Drogues., ni exté-

nués de ieûncs. Enfin , quelque utile

que puiiTe être parmi nous la Méde-
cine bien adminiftrée , il eft toujours

certain ^ que_ ïx le. Sauvage, malade:
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abandonné à lui-même n'a rien à e(^

pérer que de la Nature 5 en revanche
il n'a rien à craindre que de Ton mal

,

ce qui rend fouvent fa fituation pré-

férable à la nôtre.

Gardons-nous donc de confondre
l'homme Sauvage avec les hommes
que nous avons fous les yeux, La
Nature traite tous les animaux aban-

donnés à fcs foins avec une prédilec-

tion
,
qui femble montrer com.bien

elle eft jaloufe de ce droit. Le Che-
val i le Chat , le Taureau , l'Ane

même ont la plupart une taille plus

haute 5 tous une conftitution plus ro-

bufte,p]usde vigueur, de force &
décourage dans les forêts que dans

nos maifons y ils perdent la moitié-

do CCS avantages en devenant Do-
meftiqucs , & l'on diroit que tous

nos foins à bien traiter & nourrir

ces animaux , n*abourifïent qu'à les-

abâtardir. Il en eft ainfi de l'homme
même: En devenant fociable & Ef-

clave, il devient foible , craintif,,

rampant , ôc fa manière de vivre

molle (5r efféminée achève d'énei^er^

à la fois fa force oc fon courage^

Ajoutons qu'entre les conditions^

Sauv^^ &. Domeâique la différai»-
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ce d*homme à homme doit être plus

grande encore que celle de bête à

bête ; car Tanimal & Thomme ayant

été traités également par la Nature >

toutes les commodités que l'homme
fe donne de plus qu'aux animaux qu'il

apprivoifejfont autant de caufcs par-

ticulières qui le font dégénérer plus

fenfiblement.

Ce n'eft donc pas un fi grand mal-
heur à ces premiers hommes , nî

fur-tout' un fi grand obftncle à leur

con(crvarion
,
que la nudité , le dé-

faut d'habitation , & la privation de
tour 'S ces inurilirés, que nous cro-

yons Cl néccfiaires. S'ils n^ont pas la

peau vchie , ils n'en ont aucun bc-

foin dans les Pais chauds , Sr ils fa-

vent bientôt , dans ^cs Pais foids
,

s'approprier celles des Bêtes qu'ils

ont vaincues 5 s'ils n'ont que deux
pieds pour cou'ir , ils ont deux bras

pour p(>urvoir à leur défenfe & à leurs

bcfoins; Leurs Enfans ma'-clienr peut-

être tard Se avec peine , nrinis les Mè-
res les portent avec ficilité 5 avanta-

ge qui manque aux autres efpéccs ,

où la mère étant pourfuivie , fe voit

contrainte d^'abandonner fes petits ,

OU de régler fon pas fur le leur. En-
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fin , à moins de ruppofcr ces con-

cours fingulicrs Se fortuits de ciromf^

tances , dont je parl^-rai dans la fuite ,

& qui pou^Toi^nt fort bien ne jamais

arriver , il cft clair en tour état de

câufe ,
que le premier qui fe fit des

habits ou un Logement , fe donna en

cela des chofcs peu néceflaires, puif-

qu'il s en étoit paffe jufqu'alors , &
qu'on ne voit pas pourquoi il n'eut

pu fupportcr homme fait , un genre

de vie qu'il fupportoit dès fon en-

fance.

Seul , oifif , & toujours voifin du
danger , l'homme Sauvage doit ai-

mera dormir , & avoir le fommcil
léger comme les animaux ,

qui pen-

fant peu , dorment ,
pour ainfi dire ,

tout le tems qu'ils ne pcnfent point :

Sa propre confervation faifant pref-

que fon unique foin , fcs facultés

les plus exercées doiverit être celles-,

qui ont pour objet principal l'atta-

que 6c la défcnfe , foit pour fubju-

guer fa proye , foit pour fe garantir

d'être celle d'un autre animal : Au
contraire , les organes qui ne fe per-

fedionnent que par la moleflc 6c la

fenfualité , doivent refter dans un état

de groffiéreté , qui exclud ea lui
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* toute efpécc de délicatefie ; & fcs fcns

fe trouvant partagés fur ce point , il

aura le toucher 6c le goût d\uie ru-»

detTe extrême ; la vue , Touie & l'o-

dorat de la plus grande fubtiliré. Tel
cft Fétat animal en général , & c eft

auffi, félon le rapport des Voyageurs^
celui de la plupart des Peuples Sau-

vages. Ainfi il ne faut point s'éton-

ner , que les Hottentors du Cap de
Bonne Efperance découvrent, à la

fîmple vue , des Vaiiïcaux en haute

mer , d'aufli loin que les HoUandois
avec des Lunettes , ni que les Sau-

vages de l'Amérique fentiflent les Et
pagnols à la pille , comme auroient

pu faire les meilleurs Chiens , ni que
toutes ces Nations Barbares fuppor-

tent (ans peine leur nudité , aiguifent

leur goût à force de Piment , & boi-

vent ks Liqueurs Européennes com-
me de Peau.

Je n'ai confideré îufquici que
l'Homme Phyfique ; Tâchons de le

regarder maintenant par le côté 2vlé-

taphyfique & Moral.

Je ne vois dans tout animal qu'une
machine ingénieufe , à qui la nature

a donné des fèns pour fc remonter el-

le-même ;,& pour fe garantir juC-
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qu'à un certain point , de tout ce qui

tnid à la détruire ou à la déranger.

J'apperçois précifément les mêmes
ehofcs dans la machine humaine

,

avec cette différence que la Nature
feule fait tout dans les opérations de
la Bête , au lieu que l'homme con-

court aux fiennes , en qualité d'agent

libre. L'un choifit ou rejette par inf-

tindl , & Tautre par un acte de liberté;

ce qui fait que la Bête ne peut s'é-

carter de la Règle qui lui eft préf-

crire , même quand il lui feroit avan-

tageux de le faire , & que l'homme
s'en écarte fouv^ent à fon préjudice.

C'eft ainiî qu'un Pigeon mourroit
de f)im près d'un Baflîn rempli des

meilleures viandes, & un Chat fur des

tas de fruits , ou de grain , quoique
l'un & l'autre pût très-bien fe nour-

rir de l'aliment qu'il dédaigne , s'il

s'étoit avifé d'en effiver : C'eft ainfi

que les hommes diiTolus fe livrent

à des excès
,
qui leur caufentla fièvre

& la mort ; parce que TEfprit dé-

prave les fens, & que la volonté parle

encore ,
quand la Nature fc tait.

Tout animal a des idées puifqu'il

a des fens , il combine même fes idées

jufqu'àun certain point, &l'hom-
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me ne diffère à cet égard de la Bête
que du plus au moins : Quelques Phi-

lofophes ont même avancé qu'il y
a plus de différence de tel homme à
tel homme que de tel homme à telle

bête. Ce n'efl: donc pas tant Ten-

tendement qui fait parmi les ani-

maux la diftinûion fpécifique de
l'homme que fa qualité d'agent libre.

La Nature commande a tout ani-

mal , & la Bête obéit. L'homme
éprouve la même impreffion , mais
il fe reconnoît libre d'acquiefcer , ou
de rcfifter, & c'eft fur-tout dans la

confcience de cette liberté que fe

montre la fpiritualité de fon ame :

car la Phyfique explique en quel-

que manière le mécanifme des fens

& la formation des idées 5 mais dans
la puifîànce de vouloir ou plutôt de
choifir 5 & dans le fentiment de cette

puiflance,.on ne trouve que des aftes

purement fpirituels , dont on n'ex-

plique rien par les Loix de la Mé-
canique.

^
Mais , quand les difficultés qui en-

vironnent toutes ces queftions , laif-

fcroient quelque lieu de difputerfur
cette différence de l'homme & de
J animal , il y a une autre qualité
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îrès-fpécifique qui les diftinguc , ôc

fur laquelle il ne peut y avoir de con-

teftation , c'elt la faculté de fe pe fec-

tionner ; faculté qui , à laide des cir-

conftances , développe fucceiîîve-

ment toutes les autres , ôc réfide par-

mi nous tant dans Tefpéce que dans

rindividu , au lieu qu'un animal eft

,

au bout de quelques mois . ce qu'il

fera toute fà vie , & fon efpéce , au

bout de m.ille ans, ce quelle étoit

la première année de ces mille ans.

Pourquoi l'homme feul eft il fujet à

devenir imbécile ) N'eft-ce point qu'il

retourne ainfi dans fon état primitif,

& que , tandis que la Bête , qui n'a

rien acquis ôc qui n'a rien non plus à

perdre , refte toujours avec fon inf-

tind, l'homme reperdant par la vieil-

lefle ou d'autres accidens , tout ce

que fa perfe^ihilite lui avoit fait ac-

quérir, retombe ainfî plus bas que
la Bête même ? Il feroit triftc pour
nous d'être forcés de convenir , que
cette faculté diftinftive & prefque

illimitée , eft la fource de tous les

malheurs de l'homme ; que c'eft elle

qui le tire , à force de tems, de cette

condition originaire , dans laquelle

il couleroit des jours tranquilles, ôc
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înnocens ; que c'ell: elle , qui faîfânt

éclore avec les fiécles les lumières «5c

fcs erreurs , fes vices & iks vertus , le

rend à la longue le tiran de lui-même
& de la Nature. (

^ 7. ) Il feroitafC^?.)

freux d'être obligés de louer comme
un Etre bienfaifant celui qui le pre-

mier fuggcra à l'habitant des Rives
de rOrenoque Tufage de ces Ais

qu il applique fur les tempes de Ces

Enfans , & qui leur aflurent du moins
une partie de leur imbécilité , & de
leur bonheur originel.

L'Homme Sauvage, livré par la

Nature au feul inftinâ; , ou plutôt

dédommagé de celui qui lui man-
que peut-êrre

,
par des facultés ca-

pables dV fuppléer d'abord , de Té-

lever en fuite fort au-defius de celle

là , commencera donc par les fonc-

tions purement animales: ^^8.) Ap^"^ ^-^

percevok ôr fentirfera fon premier
état , qui lui fera commun avec tous

les animaux. Vouloir & ne pas vou-

loir , défircr 6c craindre , feront les

premières , & prefque les feules opé-
rations de fon ame , jufqu'à ce que
de nouvelles circonftances y caufent

de nouveaux développemens.

Quoiqu'en difent les Moraliftcs ,
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rentendemcnt humain doit beaucoup
au Paffions , qui , d'un commun
aveu , lui doiv^cnt beaucoup auffi :

C'eft par leur aftivité , que notre rai-

fon fe perfeclionne 5 Nous ne cher-

chons à connoître , que parce que
nous délirons de jouir 5 & il n*efl: pas

poflîble de concevoir pourquoi celui

qui n'auroit ni défirs ni craintes fe

donneroit la peine de raifonner. Les
Paffions , à leur tour , tirent leur ori-

gine de nos befoins , & leur progrès
de nos connoiffances j car on ne peut
délirer ou craindre les chofes

, que
fur les idées qu'on en peut avoir , ou
par la lîmple impulfion de la Na-
ture ; & l'homme Sauvage , privé
de toute forte de lumières , n'éprouve
que les Paffions de cette dernière ef-

péce 5 Ses defîrs ne paffent pas fes be-

^•'^^Ofoins Phylîqucs j (
^ 9. ) Les lèuls

biens qu'il connoilîe dans l'Uni-

vers , font la nourriture , une femel-

le & le repos j les feuls maux qu'il

craigne , font la douleur & la faim y

Je dis la douleur , &c non la mort ;

car jamais Tanimal ne faura ce que
c'eft que mourir , &la connoilïànce

de la mort & de fes terreurs , eft

yuic des pcemiéies acquifirions que
l'hgnunc
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rhomme ait faites , en s'éloignant de

la conditi(.n animale.

Il me fcroit aifé , fi cela m'érok
néceflùire, d^appuycr ce fentimcnr par

les faits , & de faire voir , que chez
toutes les Nations du monde , les

progrès de TEfprit fe font précifé-

ment proportionnés aux befoins que
les Peuples avoient reçus de la Na-
ture, ou auxquels les circonftanccs

les avoient alÏÏijcttisA pat conféquent
aux pa{ïîons,qui les portoient à pour-
voir à ces befoins. Je montrerois en
Egypte les arts naiflans , & s'ctcn-

danr avec les debordemens du Nil ;

Je fuivroisleur progrès chez les Grecs,

oiiTon les vit germer, croître, & s'éle-

ver jufqu'aux Cieux parmi les Sables

,

& les Rochers de TAttiquc, fans pou-
voir prendre racine fur les Bords
fertiles de TEurotas ; Je remarqueroîs
qu'en général les Peuples du Nc.rd
.font plus induftrieux que c:ux dii

Midi
, parce qu'ils peuvent moins Ce

pafTer de l'être , comme fi la Nature
vouloit ainfi égalifcr les chofes , en
donnant aux Efpritsla fertilité qu elle
xefufe à la Terre.

^
Mais , fans recourir aux témoigna-

ges incertains de l'Hiftoire
, qui ne
D
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voit que tout femble éloigner cfe

l'homme Sauvage la tentation & les

moyens de celTer de Têtre ? Son ima-

gination ne lui peint rien , fon coeur

ne lui demande rien. Ses modiques
befoins fe trouvent fi aifément fous

fa main , & il eft fi loin du degré de

connoiffances néceflaire pour défirer

d'en acquérir de plus grandes
,
qu'il

ne peut avoir ni prévoyance , ni eu-

riofité. Le fpcftacle de la Nature lui

devient indifférent , à force de lui

devenir familier. C'cft toujours le

même ordre , ce font toujours les

mêmes révolutions; il n*a pas Tefprit

de s^étonner des plus grandes mer-

Txilles ; & ce n'eft pas chez lui qu'il

faut chercher la Philofophie dont

rhomme a befoin , pour favoir ob-

fervcr une fois ce qu'il a vu tous les

jours. Son ame
,
que rien n'agite , fe

livre au feul fentiment de fon exif-

tencç actuelle, fans aucune idée de

ravenir,quelque prochain qu'il puiffe

être , ôc fes projets bornés comme fes

vues , s'étendent à peine jufqu'à la fin

de la journée. Tel eft encore aujour-

d'hui le degré de prévoyance du Ca:-

raybe : Ilvend le matin fon lit de Co-
ton , & vient pleurer lé foir pour le
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racheter , faute d'avoir prévu quil en
aur ic bclbin pour la nuit prochaine.

Plus on médite fur ce fujct , plus

la diftance des pures fenfations aux
pkis (impies connoifianccs s'aggran-

dit à nos regards 5 & il crt impoiïîble

de concevoir comment un homme
auroit pu , par Tes feules forces , fans

le fccou' s de la communication , &
fans l'aigiiillon de la néccffiré , fran-

chir un fi ^vznâ intervalle. Combien
de fîécles fe font peut - être écoulés

,

avant que les hommes ayent été à

portée de voir d'autre feu que celui

du Ciel ? Combien ne leur a - t-il pas

falu de diitérens hazards pour ap-

prendre les ulagcs les plus communs
de cet élément ) Combien de fois ne
ront-ils pas laiiTé éteindre , avant que
d'avoir acquis l'art de le reproduire ?

Et combien de fois peut-être chacun
de CCS fccrets n'eft - il pas mort avec

celui qui Tavoit découvert > Que di-

rons-nous de ragriculturc , art qui

demande tant de travail & de prévo-

yance 5 qui tient à d'autres arts , qui
très - évidemment n'eft pratiquable

que dans une fociété au moins com-
mencée , & qui ne nous fert pas taftt

^ tirer de-la Tene des alimens qufeik

D ij
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fournîroit bien fans cela , qu'à la for-

cer aux préférences
,
qui lont le plus

de notre goût ? Mais luppoions que
les hommes culVcnt reliement mul-
tiplié , que les produdions naturelles

n'euflent plus fuffi pour les nourrir ;

fuppofition qui
,
p.iir le dire en pâ^-

fant , montreroit un grand avantage

pour l'Efpéce humaine dans cette

manière de vivre ; Suppofons que
fans forges , & fans Atteliers , les inf-

trumens du Labourage fufllnt tom-
bés du Ciel entre les mains des Sau-

vages ; que ces hommes eudent vain-

cu la haine mortelle qu'ils ont tous

pour un travail continu ; qu'ils euf-

îent appris à prévoir de fi loin leurs

bcfoins , qu ils enflent deviné com-
ment il faut cultiver la Terre , femer
les grains , & planter les Arbres ;

qu'ils euflènt trouvé l'art de moudre
le Bled , & de mettre le raifin en fer-

mentation ; toutes chofes qu'il leur a

falu faire enfeigner par les Dieux ,

faute de concevoir commiCnt ils les

auroient apprifes d'eux -mêmesj quel

feroit après cela Thomme aflcz in-

fenfé pour fe tourmenter à la culture

d'un Champ qui fera dépouillé car

le premier venu , homme ou bétc
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îndiïTeremment , à qui cette moiflbrt

conviendra ; & comment chacun
pourra-t-il fe refoudre à paflèr fa vie à

un travail pénible, dont il eft d'autant

plus fur de ne pas recueillir le prix ,

qu'il lui fera plus néceifairc ? En un
mot , comment cette fituation pour-

ra-t-elle porter les hommes à culti-

ver la Terre, tant qu'elle ne fera point

partagée entre eux , c'ert-à-dire , tant

que i'état de Nature ne fera point
anéanti ?

Quand nous voudrions fuppofer

un homme Sauvage auflî habile

dans Tart de penfer que nous le font

nos Philofophes 5 quand nous en fe-

rions , à leur exemple , un Philofo-

phe lui-même , découvrant feul les

plus fublimes vérités , fe faifant
, par

des fuites de raifonnemens très-abf-

traits, des maximes de juftice & de
raifon tirées de l'amour de Tordre en
général , ou de la volonté connue de
fon Créateur : En un mot , quand
nous lui fuppoferions dans TEfprit

autant dintelligence & de lumières
qu'il doit avoir , & qu'on lui trouve
en effet de pefanteur & de ftupidité ,

quelle utilité rctircroit TEfpéce de
toute cette Métaphifique , qui ne

D iii
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p iirroit fe communiquer & quîpc--

rii-oit avec rindividu qui Tauroit in-

ventée ? Quel progrès pourroir faire

le Genre humain épars dans les Bois
parmi les Animaux } Et jufqu'à quel

point pourroîent fe perfectionner , ôc

s'éclairer mutuellement des hommes
qui , n'ayant ni Domicile fixe ni au-

cun bcfoin l'un de l'autre , fe cncon-
fcri^roient , peut-être à peine deux fois

en leur vie , fans fe connoître> & fans

fe parler \

Qu^on fonge de combien d'idées

nous fomm.cs redevables à Tufage de
la parole ; Combien la Grammaire
exerce &: facilite les opérations de
i'Efprit y &: qu*on pcnfe aux peines

inconcevables, <5c au tems infini qua
dû coûter la première invention des

Langues 5 qu'on joigne ces réflexions

aux précédentes , 6c Ton jugera com-
bien il eût falu de milliers de Siècles,

pour développer fucceflivemiCnt dans

I'Efprit humain les opérations dont

il étoit capable.

Q^u'ii me foit permis de confide-

rer un inftant les embarras de Torigi-

ne des Langues. Je pourrois me con-

tenter de citer ou de repeter ici les re-

cherches que Mr. l'Abbé de Condil-
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lac a faites fur cette matière, qui tou-

tes conUrment pleinement mon fen-

riment , & qui ,
peut-être , m'en ont

donné la première idée. Mais la ma-
nière d jnc ce Philofophe réfoat les

difficultés qu'il fe fait à lui-même fur;

Torigi ne des lignes inftitués , mon-
trant qu'il a fuppofé ce que je mets ea
queftion , favair une forte de fociété

déjà établie entre les inventeurs du
langage ,

je crois en renvoyant à fes

réilexions,devoir y joindre les mien-

nes pour expofer les mêmes difficul-

tés dans le jour qui convient à mon
fujet. La première qui fe préfente eft:

d'imaginer comment elles purent de-

venir néceffaircs 5 car les Hommes
n'ayant nulle correfpondance entre

eux , ni aucun befoin d'en avoir , on
ne conçoit ni k nécc-Iité de cette in-

vention, ni ù podiibiiiré, fi elle ne fat

pas iadifpenfable. Je dirois bien ,

comme beaucoup d'autres , que les

Langues font nées dans le commei'cc
domcftique des Pères , des Mercs &
des Enfans : mais outre que cela ne
réfoudroit point les objedions , ce
feroit commettre la faute de ceux qui
raifonnant fur l'état de Nature , y
tranfportcnt les idées prifes dans U

D iiij
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Société , voycnt toujours la famille

raffcmbléc dans une même habita-

tion , & fes membres gardant entre

eux une union aufîî intime & auflî

permanente que parmi nous, où tant

d'intérêts communs les réunirent;

au lieu que dans cet état primitif,

n'ayant ni Maifon , ri Cabanes, ni

propriété d'aucune efpéce ,. chacun
fc logeoit au hizard,.<5r fouvent pour
une feule nuit ; les mâles & les fc*

mclles s'uniflbicnt fortuitement fe-

l(^n la rencontre , Toccafion & le

défir, fans que h parole fût un in-

terprète fort néceffaire des chofes

qu'ils avoicnt à fe dire : Ils fe quit-

(^lojtoientavcc la même faciliré ; f^ic^.)

La mère allaitoit d'abord fcs Enfans-

pour fon propre befoin 5 pnis Thabi-

tude les lui ayant rendus chers , elle

les nourriflbit enfuire pour le leur,-

fi-tôt qu^ils avoienr la force de cher-

ch'^r leur pâture , ils ne tardoîent pas

à quitter la Merc elle même 5 Et corn-

me il n'y avoit prefque point d'autre

moyen de fe retrouver que de ne pas

fe perdre vue , ils en étoient bientôt

au point de ne pas même fe recon-

noître les uns les autres. E.emarquez

encore que l'Enfant ayant tous fcs
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bcfoins à expliquer , & par confé-

quent plus de chofes à dire à la Mère,
que là Merc à l'Enfant , c'eft lui qui

doit faire les plus grands fraix de Tin-

vention , & que la langue qu'il em-
ployé doit être en grande partie fon

propre ouvrage ; ce qui multiplie

autant les Langues qu'il y a d'indivi-

dus pour les parler , à quoi contribue

encore la vie errante &c vagabonde >

qui ne laiffe à aucun idiome le tems
de prendre de la confiftance ; car de
dire que la Mère dicte à l'Enfant les

mots , dont il devra fe fervir pour lui

demander telle ou telle chofe , cela

montre bien comment on enfcigne

des Langues déjà formées , mais cela

n'apprend point comment elles (è

forment.
Suppofons cette première difficulté

vaincue : FranchiiTons pour un mo-
ment l'efpace immenfe qui dut Ce

trouver entre le pur état de Nature 6c

le befoin des Langues; &c cherchons,
en les fuppofmt néccffaires , (^^.)(^^.j;

comment elles purent commencer, à
s'établir. Nouvelle difficulté pire en-
core que la précédente 5 car fi les

Hommes ont eu befoin de la parole

gour apprendre à penfer, ils ont eui.
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bien plus befoin encore de (avoir

penfer pour trouver Tart de la parole;

ôc quand on comprendroit comment
les ions de la voix ont été pris pour
les interprètes conventionnels de nos
idées, ilrefteroit toujours à fçavoir

quels ont pu être les interprètes mê-
mes de cette convention pour les

idées qui, n'ayant point un objet fen-

fiblc , ne pouvoient s'indiquer ni par

le gefte > ni par la voix , de forte qu'à

peine peut - on former des conjeftu-

res fupportables fur la naiffance de
cet Art de communiquer (es pcnfées

,

& d'établir un commerce entre les^

Efprits : Art fublime ,
qui eft déjà d

loin de fon Origine, mais que le Phi-

lofophc voit encore à une fi prodi-

gieufe diftance de fa perfeftion
,
qu'il

n'y a point d'homme afiez hardi

,

pour affurer qu'il y arriveroit jamais,

quand les révolutions que le tems

amène nécefiairement feroient fu^

pendues en fa fiveur , que les Pré-

jugés fortiroient des Académies ou
fe tairoient devant Elles , 5c qu Elles

pourroient s'occuper de cet objet

épineux , durant des fiéclcs entiers

Êins interruption..

Le premier- langage de l'homme^.
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le langage le plusuaiverfeU le plu$

énergique , & le féal dont il eut bc-

foin , avant qa il fallut perfaader des

hommes affemblés , eft le cri de la

Nature. Comme ce câ n'étoit arra-

ché que par une forte d'inftind dans

les occafions preflantes ,
pour implo-

rer du fecours dans les grands dan-

gers , ou du foulagement dans les

maux viv^lens , il uétoit pas d'un

grand ufage dans le cours ordinai-

re de la vie , où régnent des Ccnti-

mens plus modérés. Qiiand les idées

des hommes commencèrent à s'éten-

dre & à (c multiplier , & qu'il s'éta-

blit entre eux une communication
plus étroire, ils cherchèrent des (ignés

plus nombreux & un langage plus

étendu : Ils multiplièrent les infle-

xions de la voix, & y joignirent les.

gelks ,
qui , par leur Nature , font

plus cxpreffifs, & dont le fens dépend

moins d'une détermination anté-

rieure. Ils exprimoient donc les ob-
jets vifibles & mobiles par des geftes,

& ceux qui frappent Touie , par des

fbns imitatifs : mais comme le geftc

n'indique guéres que les objets pré-

fens , ou faciles à décrire , & les ac-

tions vifibles 5 qu'il n'eft pas^ d'un?

Dvi
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ufage univerfcl , piiirque i'obfcurité

,

ou rintcrpofition d'un corps le ren-

dent inutile, & qu'il exige Pattentiori

plutôt qu'il ne l'excite 5 on s'avifa en-

fin de lui fubftiruer les articulations

de la voix , qui , fans avoir le même
rapport avec certaines idées , font
plus propres à les rcpréfentcr toutes ,.

comme fignes inftitués 5 fubftitution

qui ne peut fe faire que d'un con:mun
confentem.enr, <5c d\ine manière aflèz

difficile à pratiquer pour des hom-
mes dont les organes groiîiers n'a-

voient encore aucun exercice, êc plus

difficile encore à concevoir en elle^

même , puifque cet accord unanime
dut être motivé , & que la parole pa-

roît avoir été fort néceflaire, pour
établir Tnfage de la parole.

On doit juger que les premiers

mots , dont les hommes firent ufage ,,

curent dans leur Efprit une fignifica-

tion beaucoup plus étendue' que
n*onr ceux qu'on employé dans les.

Langues déjà formées , & qu'igno-

rant la Divifion du Difcours en fes

parties conftitutives , ils donnèrent

d*abord à chaque m.ot k fens d une:

propofition entière. Quand ils com-
menccrent à diftinguer le fujet d'avec
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l'attribut , & le verbe d'avec le nom,.
ce qui ne flit pas un médiocre effort

de génie , les fubûantifs ne furent

d'abord qu^'autant de noms propres ,.

l'infinitif fut le feul tems des verbes ,

& à regard des adjeftifs la notion ne
s'en dut développer que fort diffici-

lement
,
parce que tout ad jeftif e(t

un mot abftrait , & que les abftrac*

tions font des opérations pénibles

,

& peu naturelles.

Chaque objet reçut d'abord un
nom particulier , fans égard aux gcn^

res , & aux Efpéces, que ces premiers
Inflituteurs n^'étoicnt pas en état de
diftingucr j & tous les individus fe

préfentérent ifjlés à leur efprit, com-
me ils le font dans le tableau de la

Nature. Si un Chêne s'appelloit A

,

un autre Chêne s'appelloit B : de
forte que plus les connoidànces
étoicnt bornées , & plus le Diclion-

nairc devint étendu. L'embarras de
toute cette Nomenclature ne put être

levé facilement ; car pour ranger ks>

Etres fous des dénominations com:*
munes , & génériques , il en falloir

'Connoître les propriétés & les diffé-

i3ences ; il falloir des obfervations , &
dea dcfinuions ^^deû-à-dirc ,,de rHif-
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vÀrc Naturelle & de la Méraphy-
fique , beaucoup plus que les hommes
de ce rems-là n*en pôuvoicnt avoir.

D'ailleurs , les idées généirales ne
peuvent s'^introduire dans rE^prit

qu'à Taide des mots , & l'entende-

ment ne les faiiit que par des propo-
fitions. C'eft une des raifons pour-
quoi les animaux ne iauroient le for-

mer de telles idées , ni jamais acqué-

rir la perfcftibilité qui en d^épend.

Q_nand un Singe va fans héfirer d'une
noix à l'autre

,
penfe-t on qu'il ait ri-

dée générale de cette forte de fruit

,

& qu'il comp.ire fon archétype à ces

deux individus ) Non fans doute $

mais la vue de l'une de ces noix rap-

pelle à fa mémoire les fenfarions qu'il

a reçues de l'autre , & fes yeux mo-
difiés d\inc certaine manière, annon-
cent à fon goût la modificariv n qu'il

va recevoir. Toute idée générale eft

purement intelleftuelle ; pour peu
que l'imagination s'en mêle , l'idée

devient aulïî-tôt particulière. Eflayez

de Vous tracer l'image d'un arbre en
général jamais vous n'en viendrez à
bout , malgré vous il faudra le voir

petit ou grand , rare ou touffu , clair

ea foqcé^.ôcs^'il dégeadoit de vous
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de n'y voir que ce qui fe trouve en

tout arbre , cette image lie rdlcmble-

roit plus à un arbre. Les êtres pu-

rement abftraits fe voyent de même ,

ou ne fe conçoivent que par le dil-

cours. La définition feule du Trian-

gle vous en donne la véritable idée :

Sitôt que vous en figurez un dans vo-

tre efprit , c'eftun tel Triangle 6c non

pas un autre , & vous ne pouvez evi-

ter d^en rendre les lignes {cnlioks ou

le plan coloré. Il faut donc énoncer

des propofitions , il faut donc parler

pour avoir des idées générales ; car

fitôt que rimagination s'arrête , 1 el-

prit ne marche plus qu'à l'aide du

difcours. Si donc les premiers Inveri-

îcurs n ont pu donner des noms qu'-

aux idées qu'ils av oient déjà ,
il s'en-

fuit que les premiers fubftantifs n'ont

pu jamais erre que des noms propres.

Mais lorfque ,
par des moyens que

Je ne conçois pas , nos nouveaux

Grammairiens commencèrent a eten -

dre leurs idées-& à généralifer leurs

mots , l'ignorance des Inventeurs dut

affujettir cette méthode à des bornes

fort étroites ; & comme ils avoient

d'abord trop multiplié les noms des

iadividiis. &iitc de coanoxtrc les â^a-
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rcs «S: les cfpéces .ils firent enfjite trop

peu d cfpéces & de genres faute d'^a-'

voir confidéré les Etres par routes

leurs différences. Pour pouffer les di-

viiîons affcz loin , il eut fallu plus

d'expérience & de lumière qu'ils n'*en

pouvoient avoir , & plus de recher-

ches 5c de travail qu'ils n'y en vou-
loicnt employer. Or fi , même au-

jourd'hui , l'on découvre chaque jour

de nouvelles efpéces qui avoient

échappé jufqu'ici à toutes nos obfer-

vations , qu'on pcnfe combien il dut

s'en dérober à des hommes qui ne
jugeoient des chofes que fur le pre-

mier afpeft ! Quant aux Claffes primi-

tives (5c aux notions les plus géné-

rales , il eil fuperflu d'ajouter qu'elles

durent leur échapper encore .• Com-
ment, par exemple, auroient-ils im.a-

giné ou entendu les mots de matière,

d'efprir , de fubftance , de mode , de

figure , de mouvem.ent , puifque nos
Philofophes qui s'en fervent depuis

fi long-tems ont bien de la peine à

les entendre eux-mêmes , ôc que les

idées qu'on attache à ces mots étant

purement Métaphyfiques , ils n'en=

trouvoientaucun-modélcdans la Na^
Uire l
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Je m'arrête à ces premiers pas ,

& ic fupplic mes Jages defifpendrc

ici leur Leflurc , pour confiderer^

fur rinvention des feuls fubdantifs

Phyfiques, ceft à-dire , fur la partie

de la Lan2;ue la plus facile à trouver ,

le chemin qui lui refte à faire ,
pour

exprimer toutes les penfécs des hom^

mes ,
pour prendre une forme conl-

tante pouvoir erre parlée en public

,

& inflaer fur la Société : Je ks fup-

plie de réfléchir à ce qu il a fallu de

tems , & de connoilTances pour trou-

ver les nombres , ( ^ 1 1 ) les motSc*ii.)

nbftraits , les Aoriftes , Se tous les

tans des Verbes , les particules , la

Sintaxc , lier les PropofiJons , les raî-

fonnemens , & former toute la Logi-

que du Difcours. Quant à m.oi ,
ef-

frayé des difficultés qui fe multiplient,

& convaincu de Pimpoflîbiliré prel-

que démontrée que les Langues ayent

pu naître , & s'établir par des mo^

yens purement hum.ains ,
je lailic a

qui voudra rentreprendrc la dif-

cuflîon de ce difficile Problême ,

lequel a été le plus néce (Taire ,
de la

Société déià liée , à Pinftitution des

Langues , ou des Langues déj^ inven-

tées , à rétabliffcmenc de la Société,.
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Quoiqu'il en foit de ces origines ^

on voit du moins , au peu de foin

qu^a pris la Miturc de rapprocher

les Hommes par des befcins mutuels,

& de leur facilirer l'ufagc de la paro-

le , combien elle a peu préparé leur

Sociabilité, & combien elle a peu
mis du fien dins tout ce qu'ils ont

fiiit , pour en établir les liens. En ef-

fet , il eft impoflîble d'imaginer

pourquoi dans cet état primitif, un
homme auroit plutôt befoin d'un

autre homme qu'un finge ou un
Loup de Ton femblable , ni cebcfân
flippofé

,
quel motif pourroit enga-

ger l'autre à y pourvoir , ni même,
en ce dernier cas , comment ils pour-

roient convenir entre eux des con-

ditions. Je fçai qu'on nous repère

fans ceflc que rien n'eût été fi mifé-

rable que l^homme dans cet état ;

ôc s'il eft vrai , comme je crois l'a-

voir prouvé , qu'il n'eût pu , qu"*-

après bien des Siècles , avoir le dé-

fir , & Toccafion d'en fortir , ce

fe:oit un Procès à faire à la Nature

,

& non à celui qu'elle auroit ainfi

contlitué ; Mais , fi j'entends bien

ce terme de mifer^hie , c'eft un m.oc

qui n'a aucun fens , ou qui ne fig-



Discours. 45
nifie qu'uîie privation douloureufe

& la fouffirance du Corps oa de la-

me : Or je voudrois bien qu'on m'ex-

pliquât quel peut ctre le genre de

misère d'un Etre libre » dont le cœur
eften paix , & le corps en fanté. Je

demande laquelle, de la vie Civile ou
naturelle , eft la plus fn jette à deve-

nir infupportable à ceux qui en jouif-

fent ? Nous ne voyons prcfque au-

tour de nous que des Gens qui Ce

plaignent de leur exiftence 5 plufieurs

mêmes qui s*en privent autant qu'il

eft en eux , & la réunion des Loix
divine & humaine fuffit à peine pour
arrêter ce défordre : Je demande fî

jamais on a oui dire qu'un Sauvage

en liberté ait feulement fongé à Ce

plaindre de la vie ôc à fe donner la

mort ? Qu'on juge donc avec moins
d'orgueil de quel côté eft la véritable

mifére. Rien au contraire n'^eiit été

fi miférable que l'homme Sauvage,

ébloui par des lumières , tourmenté
par des Paffions , & raifonnant far

un état différent du fien. Ce fut par

une Providence très- (âge
,
^que les

facultés qu'il avoit en puillance ne
dévoient fe développer qu'avec les

occafions de les exercer ^ afin qa elles
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ne luîfuflent nifLipcrflucs & à char-

ge avant le tems , ni tardives , &
ina iles au bcfoin. Il avoit dans le

feul inftinâ: tout ce qu'il lui fal-

loir pour vivre dans Térat de Na-
ture , il n'a dans une raifon cultivée

que ce qu'il lui faut pour vivre en
fociété.

Il paroît d'abord que les hommes
dans cet état n'ayant entre eux aucune
forte de relation morale , ni de de-

voirs connus , ne pouvoient être ni

bons ni méchans, & n'avoient ni

vices ni vertus , à moins que , pre-

nant ces mots dans un fens phyiîque,

on n'appelle vices dans l'individu ,

les qualités qui peuvent nuire à fa

propre confervation , & vertus celles

qui peuvent y contribuer ; auquel cas,

il faudroit appeller le plus vertueux ,

celui qui réHikroit le moins auxfim-

pies impulfions de la Nature : Mais
lans nous écarter du fens ordinaire

,

ileftà propos de fufpendrc le juge-

ment que nous pourrions porter

fur une telle (îtuarion , & de nous

défier de nos Préjugés , jufqu'à ce

que la Balance à la main , on ait exa-

miné s'il y a plus de vertus que de

vices parmJ les hommes civilifés , ou
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Cl leurs vertus font plus avantsgeu-

fes que leurs vices ne font funelles ,

ou fi le progrès de leurs connoiflan-

ces eft un dédommagement fuffifant

des maux qu'ils fe font mutuelle-

ment , à mefure qu'ils s'inftruifcnt

du bien qu'ils devroient fe faire , ou
s'ils ne feroient pas , à tout prendre ,

dans une fituation plus heureufe de

n'avoir ni mal à craindre ni bien à

efpérer de perfonne
,
que de s'être

foumis aune dépendance univerfelle

,

& de s'obliger à tout recevoir de
ceux qui ne s'obligent à leur rien

donner.

N'allons pas furtout conclure avec

Hobbes que pour n'avoir aucune idée

de la bonté , l'homme foit naturel-

lement méchant
,
qu'il (oit vicieux

parce qu'il ne connoît pas la vertu

,

qu'il refufe toujours à fes femblables
des fervices qu'il ne croit pas leur de-

voir , ni qu'en vertu du droit qu'il

s'attribue avec raifon aux chofes dont
n a befoin , il s'imagine follement
être le feul propriétaire de tout l'U-
nivers. Hobbes a très bien vu le dé-
faut de toutes les définitions moder-
nes du droit Naturel : mais les confé-
quences <ju"il tire de la ûcnne , mon-
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trent qu'il la prend dans un fcns

qui n'eft pas moins faux. En raifbn-

nant fur les principes qu'il établit

,

cet Auteur devoir dire que Tétat de
Nature étant celui où le foin de notre

confervation eft le moins préjudi-

ciable à celle d'autrui, cet état éroit

par conféquent le plus propre à la

Paix , & le plus convenable au Genre-

humain. II dit précifément le con-
traire , pour avoir fait entrer mal
à propos dans le foin de la confer-

vation de l'homme Sauvage , le be-

foin de fatisfaire une multitude de
paillons qui font l'ouvrage de la So-

ciété , & qui ont rendu les Loix né-

ce flaires. Le méchant, dir-il , eft un
Enfant robufte ; Il refte à favoir fi

l'Homme Sauvage eft un Enfant ro-

bufte ; Quand on le lui accordcroit

,

qu'en conclueroir il ? Que fi , cjuand

il eft robufte , cet homme étoit auflî

dépends nt des autres que quand il eft

foible , il n'y a forte d'excès auxquels

il ne fe portât , qu'il ne battît fa Mère
lorfqu'elle tarderoit trop à lui don-
ner la mam.elle , qu'il n'étranglât un
de fes jeunes frères , lorfqu'il en feroit

incommodé , qu'il ne mordît la jam-

be à Tâutre , lorfqu'il en feroit heurté
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ou troublé ; mais ce font deux fup-

- portions contradidoiics dans Térat

de Nature qu^êtie robuitc 6c dépen-
dant 5 L'Homme eft foible quand il

eft dépendant , & il eft émancipé
avant que d'êire robufte. Hobbes n'a

pas vu que la même caufe qui em-
pêche les Sauvages d'ufcr de leur

raifi. n , comme le prérendent nos
Jurifconfultcs , les empêche en mê-
me tems d'ubufcr de leurs facultés,

comme il le prérend lui-même ; de
foite qu'on pourroit dire que les vSau-

vages ne font pas méchans précifé-

ment
, parce qu'ils ne fçavent pas ce

que c'eft qu'être bons 5 car ce n'eft ni

le développement des lumières, ni

le frein de la Loi , mais le calme des

pallions , oc l'ignorance du vice qui
les empêche de mal faire ; tfinto-plus

in illis proficit "vitiorum ignor^tio
,

q^ii^^m in lois cognitio virtutis. Il y a

d'ailleurs un autre Principe que Hob-
bes n'a point appcrçû & qui , ayant
été donné à l'homme pour adoucir,
en certaines circonftances , la féro-
cité de fon amour propre , ou le défir

de fe conferyer avant la naiffancc de
cet amour » (

"^ 12. ) tempère Tardeur^^j^j

qu'il a pour ' fon bien-être par une
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répugnance innée à voir foufFrîr fon
femblable. Je ne crois pas avoir au-
cune contradidlion à craindre , en ac-

cordant à l'homme la feule vertu Na-
turelle, qu*air été forcé de reconnoîtrc
le Derrafteur le plus outré des vertus

humaines. Je parle de la Pitié , dif-

pofition convenable à des Etres auflî

foiblcs , & fujets à autant de maux
que nous le fommes , vertu d'autant

^lus univerfelle & d'autant plus utile

a l'homme
, qu'elle précède en lui

l'ufage de toute réflexion , & fi Na-
turelle que les Bêtes mêmes en don-
nent quelquefois des figncs fenfiblcs.

Sans parler de la tendrefle des Mcrcs
pour leurs petits , &c des périls qu'el-

les bravent, pour les en gr.ra tir,

on obferve tous les jours la répug-
nance qu'ont les Chevaux à f uler

aux pieds un Corps vivant ; Un ani-

mal ne pafle point fans inquiétude
auprès d'un animal mort de fon Ef-

péce : Il y en a même qui L ur don-
nent une forte de fépulture ; Et les

triiks mugiffemens du Bétail en-
trant dans une Boucherie , annon-
cent l'impreflîon qu'il reçoit de l'hor-

rible fpedaclequi le frappe. On voit

avec plaifîr Tauteui' de la Fable des

AbcU-
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Abeilles , forcé de reconnoître l'hom-

me pour un Etre compatiffant & fen-

iible , fortir dans l'exemple qu'il en
donne , de Ion ftile froid & fubtil

,

pour nous offrir la pathétique image
xl'un homme enfermé qui apperçoit

au dehors une Bête féroce , arra-

chant un Enfant du fein de fa Mcre ,

brifant fous fa dent meurtrière les

foibles membres , ôc déchirant de Ces

ongles les entrailles palpitantes de
cet Enfant. Quelle affreufe agitatioa

n'éprouve point ce témoin d'un évé-

nement auquel il ne prend aucun,

intérêt perfonnel > Qiielles angoiifes

ne fouffre-t-il pas à cette vue , de ne
pouvoir porter aucun fecours à la

Mère évanouie , ni à TEnfant ex-

pirant >

Tel eft le pur mouvement de la

Nature , antérieur à toute réflexion :

telle eft la force de la pitié naturel-

le , que les mœurs les plus dépra-

vées ont encore peine à détruire ,

puifqu^on voit tous les jours dans nos
fpeaacles s attendrir & pleurer aux
malheurs d'un infortuné , tel > qui

,

s'il étoit à la place du Tiran , aggra-
veroit encore les tourmens de foa
ennemi. Mandeville a bien fcntî

E
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qu'avec toute leur morale les hom-
mes n'euffent jamais été que des

jnonftres , fi la Nature ne leur eût

donné la pirié à Tappui de la raifon :

mais il n'a pas vu que de cette feule

qualité découlent toutes les vertus

fociales qu'il veut difputer aux horn-

mes. En cflfet , qu eft-ce que la Géné-
rofité , la Clémence , THumanité ,

fi-non la Pitié appliquée aux foibles,

aux coupables , ou à refpéce humai-
ne en général ? La Bienveillance &
TAmitié même font , à le bien pren-

dre , des productions d'une pitié

confiante y fixée fur un objet parti-

culier : car défirer que quelqu'un nc
fouffte point , qu'eft-ce autre chofe ,

gue défirer qu'il foie heureux ? Quand
feroit vrai que la commiferation

ne feroit qu'un fentiment qui nous
inet à la place de celui qui fouffre ,

fentiment obfcur & vif dans l'hom-
me Sauvage , développé , mais foi-

ble dans l'homme Civil
,
qii'impor-

teroit cette idée à la vérité de ce que
je dis , fi-non de lui donner plus de
force ) En effet , la commiferation
fera d'autant plus énergique que l'a»

nimal Spedtateur s'identifiera plus in-

^unexuent avçc ranimai fouffant :
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Or il eft évident que cette identifi-

cation a dû être infiniment plus

étroite dans Tétatde Nature que dans

rétat de raifonnemeiit, C'eft la railon

qui engendre l'amour propre , &
c'eft la réflexion qui le fortifie 5 C'eft

elle qui replie l'homme fur lui-mê-

me 5 c'eft elle qui le fcpare de tout

ce qui le gêne & l'afflige : C'eft la

Philofophie qui l'ifole 5 c'eft par elle

qu'il dit en fecrct , à rafpedl d'un
homme fouffrant

,
péris fi tu veux

,

je (iiis en fureté. Il n'y a plus que
les dangers de la fociété entière qui
troublent le fommeil tranquille du
Philofophe , & qui l'arrachent de fou
lit. On peut impunément égorger
fon femblablc fous fa fenêtre ; il n'a

qu'à mettre Ces mains fur fes oreilles

& s'argumenter un peu , pour em-
f>êcher la Nature qui fe rev^olte en
ai , de l'identifier avec celui qu'on

aflàftîne. L'homme Sauvage n'a point
cet admirable talent 5 & faute de fa-

gcfie & de raifon , on le voit tou-

jours fe livrer étourdiment au pre*

mier fentimcnt de l'Humanité. Dans
les Emeutes, dans les querelles des
Rues , la Populace «'aiTcmble , l'hom-
me prudent s'éloigne ; C cft la canail-i,

Eij
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le , ce font les femmes des Halles, qui

réparent les combattants , & qui em-
pêchent les honnêtes gens de s'entr'-

cgorger.
^ _^

Il eft donc bien ccrtam que la pitie

cft un fentimcnt naturel , qui modé-
rant dans chaque individu l'aftivité

de l'amour de foi-même , concourt à

la confervation mutuelle de toute

Tefpèce. C'eft elle , qui nous porte

fans réflexion au fecours de ceux que
nous voyons fouffrir : c eft elle qui,

dans rétat de Nature , tient lieu de

Loix , de mœurs & de vertu , avec

cet avantage que nul n'eft tenté de

défobéir à fa douce voix : C'eft elle

qui détournera tout Sauvage robufte

d'enlever à un foible enfant , ou à un
vieillard infirme, fa fubfiftance acqui-

fe avec peinc,{i lui- même efpère pou-

voir trouver la fienne ailleurs : Ceft

elle qui , au lieu de cette maxime fu-

blime de juftice raifonnée : Fais k au-

trui comme tu veux qu'on te faffe,in{'

pire à tous les Hommes cette autre

maxime de bonté naturelle bien

moins parfaite , mais plus utile peut-

être que la précédente. Fais ton bien

avec le moinàre md à'autrui quil efl

to0k, Ceft cnun mot , dans ce fen-
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tîment Naturel , plutôt que dans des
argumens fubtils , qu'il faut chercher
la caufc de la répugnance que tout
homme éprouveroit à mal faire ,

même indépendamment des maxi-
mes de réducation. Quoi qu'il puif^
appartenir à Socrate , & aux Efprits

de fa trempe , d'acquérir de la vertu
par raifon , il y a long-tcms que le

Genre-humain neferoitplus, fifacon^
fervation n'eût dépendu que des rai-

fonnemens de ceux qui le compofent.
Avec des paflîons û peu adives , &

un frein fi falutaire, les hommes plu-
tôt farouches que méchans , & plus
attentifs à fe garantir du mal qu'ils

pouvoient recevoir, que tentés d'eu
faire à autrui, n'étoient pas fujets à
des démêlés fort dangereux : Com-
me ils n'avoient entre eux aucune cf-
pèce de commerce ; qu'ils ne con-
noiffbient par conféquent ni la vani-
té , ni la confidération , ni l'eftime

,

ni le mépris ; qu'ils n'avoient pas la
moindre notion du tien & du mien ,
ni aucune véritable idée de la jufticc ;

qu'ils regardoient les violences, qu'ils
pouvoient efluyer , comme un mal
facile à réparer , & non comme une
injure qu'il faut punir , & cju'ils ne

Eiji
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Ibngeoient pas même à la vengeance
fi ce n'eft peut-être machinalement
& fur le champ, comme le chien
qui mord la pierre qu'on lui jette ,•

leurs difputes cuflent eu rarement
des fuites fanglantes, fi elles n'euflent

point eu de fujet plus fenfible que la

Pâture : mais j'en vois un plus dan-
gereux , dont il me refte à parler.

Parmi les partions qui ngitent le

cœur de Phomme , il en eft une ar-

dente , impérueufe , qui rend un fexe

îiéccfiairc a Tautre , pafîîon terrible

qui brave tous les dangers , renverfe

uns les obllacles , & qui dans fcs fi-i-

reurs fcmble propre à détruire le

Genre-humain qu'elle eft deftinéeà

conferver. Que deviendront les hom-
mes en proye à cette rage effrénée &
brutale , fans pudeur , fans retenue ^

& fe difputant chaque jour leurs

amours au prix de leur fang ?

Il faut convenir d'abord que plus

les paillons font violentes
,
plus les

Loix font néccnàires pour les conte-

nir : m.ais outre que les défordres &
les crimes que celles-ci caifcnt tous

les jours parmi nous, montrent aflcz

Pinfuffifance des Loix à cet égard , il

icroit encore bon d'examiner fi ces-
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défordres ne font point nés avec les

Loix mêmes ; car alors , c^uand elles

fcroient capables de les réprimer, ce

feroit bien le moins qu'on en dût

exig?r que d'arrêter un mal qui n'e-

xifleroit point fans elles.

Commençons par difïinguer le

moral du Phvfiqae dans le fentiment

de l'amour. Le Phyfique eft ce défie

général qui porte un féxe à s'unir à

l'autre. Le moral cft ce qui déter-

mine ce défir & le fixe fur un tel objet

exciuiîvement , ou qui du moins lui

donne pour cet objet préfcré un plus

grand degré d'énergie. Or il eft fa-

cile de voir que le moral de l'amour

eft un fenriment faftice , né de Tufage

de la fociété , 6c célébré par les fem-

mes avec beaucoup d'habileté & de

foin pour établir leur em.pire, &
rendre dominant le fcxe qui devToit

obéir. Ce fentiment étant fondé fur

certaines notions du mérite ou de la

beauté qu'un Sauvage n eft point en
état d'avoir , & fur des comparaifons

qu'il n'eft point en érat de faire , doit

être prefqucnul pour lui:Car comme
fon efpric n'a pu fe former des idées

abftraitcs de régularité & de propor-

tion , fon cœur n'eft point non plus^

E iiij
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fufceptible des fentimens d'admira-
tion ôz d'amour

, qui , même fans
qu'on s'en appcrçoive, naiflent de
Tapplicarion de ces idées > il écoute
uniquement le tempérament qu'il

a reçu de la Nature , & non le goût
qu'il n'a pu acquérir, & toute femme
eft bonne pour lui.

Borne's au fcul Phyfique de ?a-

rnour , & allez heureux pour ignoref
ccsp'éférencesquien irritent le fenti-

mcnt & en augmentent les difficul-

tés, les hommes doivent fentir moins
fréquemment & moins vivement les

nrdcurs du tempérament & par con-
fequcnt avoir entre eux des difputes

plus rares , & moins cruelles. L'ima-
gination qui fait tant de ravages par-

mi nous , ne parle point à des cœurs
Sauvages h chacun attend paifible--

ment l'impulfion delà Nature, s'y

livre fans choix avec plus de plaifir

que de fureur, & le befoin fatisfait ,,

tout le défir eft éteint.

C'est donc une chofe incontefta-

ble que Tamour même ,. ainfi que
toutes les autres paflîons , n'a acquis

eue dans la fociété cette ardeur im-
pétucufe qui le rend fi fouvent fli-

r<cfte aux hom.mes , & il eft d'autant
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pîiis ridicule de reprfénter les Sau*
vages comme s'entr'égorgcant fans

ceiTe pour aflbuvir leur brutalité,

que cette opinion eft diredement
contraire à Texpérience , & que les

Caraïbes , celui de tous les Peuples
exiftans , qui jufqu'ici s'eft écarté le

moins de l'état de Nature , font pré*
cifément les plus paifibles dans leurs

amours > & les moins fujetsàla ja-

loufie , quoique vivant fous un Cli-
mat brûlant" qui femble toujours;

donner à ces paffions une plus gran-
de activité.

A regard des induftions qu'ont
pourroit tirer dans pluficurs efpèces
d'animaux , des combats des Mâles
qui enfanglantent en tout tems^
nos baflès cours ou qui font reten-
tir au Printems nos forêts de leurs;

cris en fe difputant la femelle,, il
faut commencer par exclure toutes^

les efpèces où la Nature a manifei^-
t^ment établi dans la puiiTancc re-
lative des Sexes d'autres raports que:
parmi nous : Ainfi les combats des;

Cocqs ne forment point une induc-
tion pour l'efpèce humaine. Dansi
les efpèces où la. Proportion eft^

mieux obfervée , ces combats ne
E V
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peuvent avoir pour czufcs que la

rareté des femelles eu égard au nom-
bre des Mâles , ou les intervalles

cxclufift durant kfqucls la femelle
refafe conftamment Papproehe du
mâle , ce qui revient à la première
caufe y car ii chaque femelle ne fouf-

frc le mâle que durant deux mois
de l'année, c^cft â ccr égard comme
fi le nombre des femelles étoit moin-
dre des cinq llxicmcs : Or aucun de
ces deux cas n'eft applicable à l'ef-

pèce humaine où le nombre des fe-

melles furpaiïe généralement celui

des mâles & où l'on n'a jamais ob-

fervé que même parmi les Sauvages
les femelles aycnt . comme celles

des autres efpèccs , des tems de cha-
leur & d'cxclufion. De plus parmi
plufieursde ces animaux , toute Tcf-

pèce entrant à la fois en effervefcen-

ce , il vient un moment terrible

d'ardeur commune , de tumulte , de

dé'fordre & dz combat 5 n! ornent

qui n'a point lieu parmi refpèce

humaine où l'amour n'eft jamais pé-

riodique. On ne peut donc pas con-

clure des combats de certains ani-

maux pour la poffeffion des fè-

laaelles que la même chofe arrive-^
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roit à rhomme dans l'ctat de Na-
rare ; & quand même on pourroit

tirer cette concluiîon , comme ces

diilèntions ne détruifent point les

autres efpèccs , on doit pcnfer au
moins qu'elles ne feroient pas plus

funedes'àla nôrre, & il eft très-ap-

parent qu'elles y cauferoient encore

moins de ravage qu'elles ne font

dans la Société , furtout dans les

Pays où les Mœurs étant encore

comptées pour quelque chofe , la*

jaloufic des Amants & la vengean-

ce des Epoux caufcnt chaque jour

des Duels , des Meurtres & pis

encore j où le devoir d'une éternelle

fidélité ne fert qu'à faire des adul-

tères, & où les Loîx même de la

continence & de l'honneur étendent

néceffairement la débauche , & mul-
tiphent les avortemens.

Concluons qu'errant dans les

forêts fans induftrie , fans parole ,

fans domicile , ir.ns guerre , & fans

liaifons , ians nul befoin de fes fem-
bîâbks,,comme fans nul défit de leur

nuire
^
peut - être même fans jamais^

en reconnoître aucun individuelle^

ment , l'homme Sauvage fiijet à peu}

de paillons ,.& fe fuiïifanc à lui-mê.^
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me , n*avoit que les fentimens & les

lumières propres à cet état , qu'il ne
fentoit que fes vrais befoins , ne re-

gardoit que ce qu'il croyoit avoir

intérêt de voir, & que fon intelligen-

ce ne faifoit pas plus de progrès que
fi vanité. Si par hazard il faifoit quel-

que découverte , il pouvoit d'autant

moins la communiquer qu'il ne re-

connoiflbit pas même fes Enfans.

L'art périffoit avec l'inventeur ; Il n'y

ayoit ni éducation ni progrès , Ics^

générations fe multiplioient inutile-

ment j & chacune partant toujours

du même point , les Siècles s'écou-

loient dans toute la çrofïîéreté des

premiers igcs , Ixfpece étoit déjà

vieille , & l'homme reftoit toujours

enfant.

Si je me fuis étendu fi long-tems

fur la fuppofition de cette condition

primitive , c'eft qu'ayant d'anciennes

erreurs ôc des préjugés invétérés à.

détruire, j'ai cru devoir creufer juf.

qu'à la racine , & montrer dans-le ta-

bleau<tu véritable état de Nature com»
bien rinégalité , même naturelle , eft

loin d'avoir dans cet état autant de

réalité & d'influence que le préten?.

dent nos Ecrivains,,



I> r s C O TT R s. 6s^

En effet, il eft aifé de voir qu entre*

les différences qui diftinguent les:

hommes , plufîeurs paffent pour na-

turelles qui font uniquement Fou-
vragc de rhabitude & dès divers gen-

res de vie que les hommes adoptent-

dans la Société. Ainfî un tempéra-

ment robufte ou délicat , la force où
la foibleffe qui en dépendent , vien-

nent fouvent plus de la manière dure

©u efféminée dont on a été élevé que-

de la conftitution primitive des corps.

Il en efl de même des forces de ITif-

prit , & non-feulement Féducatioî^

met de la différence entre les Efprits

cultivés , & ceux qui ne le font pas ,.

mais elle augmente celle qui fe trou-

ve entre les premiers à proportion de
la culture ; car qu'un Géant , & um
Nain marchent fur la même route ^
chaque pas qu'ils feront lun & l'au-

tre donnera un nouvel avantage au^

Géant. Or fîTon compare la diverfité

prodigieufe d'éducations& de genres
de vie qui règne dans les différens or«-

di'cs de l'état civil , avec la {implicite-

& l'uniformité de la vie animale &
fauvagc , ou tous fe nourriffent des-

mêmes alimens , vivent de la même:
maniéxc,. ôcfont aaftçmçAtk&înc-
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mes chofcs, on comprendra combien
îa diifcrcncc d'homme à homme
doit être moindre dans Veut de Na«
tare que dans celui de ibciéte , <5c

combien l'inégalité naturelle doit

augmenter dans l'cfpécc humaine
p:ir rincgilitc d'infticurion.

Mais quand la Nature afF;:cT::roit

dans la dillributioa de fes dons au-

tant d: préférences qu on le prétend ,

quel avantage les plus flivorifés en
tu-eroiont41s , au préjudice des au-

tres , dans un état de chofcs qui n ad-

niettroit prefqu'aucune forte de re-

lation entre eux > Là où il n'y a point

d'amour , de quoi fervira la beauté )

Que fera Tefprit à des gens qui ne
parlent point , & la riife à ce«x qui

n ont point d'affaires r J'entends tou-

jours répéter que les plus forts op-

primeront les foibles , mais qu'on
m^explique ce qu'on veut dire par

cemot d'oppreffion. Les uns domi-
neront avec violence , les autres gé-

miront alTcrvis à tous leurs caprices :

voilà précifément ce que i'obfcrvc

parmi nous , mais je ne vois pas

comment cela pourroit fe dire des

hommes Sauvages , à qui l'on auroit

même- bka dt^h^ peine à ùitc en^-
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tendre ce que c'eft que fcrvicude

& domination. Un homme pourra
bien s'emparer des fruits qu'un autre

a cueillis , du gibier qu'il a rué , de
l'vintre qui lui fervoit d'azile ; mais
comment viendra- t-il jamais à bout
de s^'en faire obéir , & quelles pour-
ront être les chaînes de la dépendan-
ce parmi des hommes qui ne poiïe-

dent rien > Si Ton me chaffe d'an
arbre, j'en diis quitte pour aller à
un autre 3 Si l'on me tourmente dans
un lieu, qui m^empêchera de paScr
ailleurs > Se trouve-t-il un homme
d'une force aflèz fupéricure à la
mienne , & de plus , afTez dépravé ,

aflez pareflèux, Gaffez féroce pom-
me contraindre à pourvoir à fa fub-

fiilance pendant quil demeure oifif ?

Il fiut qu'il fe réfolve à ne pas me
perdre de vue un feul inftant , à
me reoir lié avec un très-gand foin

durant fon fommeil , de peur que je

ne m'échappe ou que je ne le tue ::

e'eft-à-dire, qail efl obligé de s'cxpo-

fer volontairement à uns peine beau-

coup plus grande que celle qu'il veut
évker, ôc que celle qu'il me donne
à moi-même. Après tout cela , fa vi-

Silauçc fe rclâcte-t-cilc ua monacnt?'
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Un bruit imprévu lui fait- il détôur--

ner la tête ? Je fais vingt pas dans-

la forêt , mes fers font brifés , 6c il

ne me revoit de fa vie.

Sans prolonger inutilement ces

détails , chacun doit voir que les liens

de la (crvitude n'étant formés que de
la dépendance mutuelle des hommes-
ôc des befoins réciproques qui les

unidèntjil eft impoffible d'aflervir un
homme fans Tavoir mis auparavant
dans le cas de ne pouvoir fe paiTer

d'un autre ; fîtuation qui n'exiftant

pas dans Tétat de Nature
, y laifle

chacun libre du joug ôc rend vaine la

Loi du plus fort.

Après avoir prouvé que Tlnéga-
lité eft à peine fenfible dans Tétat de
Nature , ôc que fon influence y eft

prefque nulle , il me refte à montrer
fon origine ôc fcs progrès dans les^

développemens fucceffifs de l'Efprit

humain. Après avoir montré , que
la perfeBibilité , les vertus fociales ,.

6c les autres facultés que Thomme
Naturel avoit reçues en puiflance ne
pouvoient jamais fe développer d'el-

les-mêmes, quelles avoient bcfoin

pour cela du concours fortuit de plu«

feurs caufes. étrangères, qui pou-
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voient ne l'amais naître , & fans les-

quelles il fiit demeuré éternellement
dans fa condition primitive 5 il me
refte à confidérer & à rapprocher les

difïerens hazards qui ont pu perfec-

tionner la raifon humaine, en dété-
riorant Pefpéce , rendre un Etre mé-
chant en le rendant fociable , & d un
terme fi éloigné amener enfin Thom-
me & le monde au point ou nous les

voyons.

J'avoue que les évènemens que j'ai

à décrire ayant pu arriver de plu-
fieurs manières, je ne puis me deter-.

miner fur le choix que par des con-
jedures , mais outre que ces conjec-
tures deviennent des raifons , quand
elles font les plus probables qu on
puiffe tirer de la nature des chofes &
les feuls nioyens qu'on puiflè avoir
de découvrir la vérité , les canfequen-
ces que je veux déduire des miennes
ne feront point pour cela conjedu-^
raies ^ puifquc , fur les principes que
je viens Rétablir , on ne fauroit for^
mer aucun autre fiftême qui ne me
fournifTe les mêmes réfultats , & dont
je ne puiflè tirer les mêmes conclu-
fions.

Ceci mie di^penfera d'étendre mes^
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réflexions fur la manière dont le laps

de tcms compenfc le peu de vraifcm-

blance des évenemens 5 Tur la puiffan-

ce furprcnante des caiifcs très légères

lorfqu'clles agif^nr uns relâche ; fur

l'impoiTibilité où Ton cft d'un côte

de détruire certaines hvporhéfes , fi

de Tautre on fc trouve hors d'état de

leur donner le degré de certitude des

faits ; fur ce que deux faits étant don-

nés comme réels à lier par une fuite

de faits intermédiaires , inconnus ou
regardés comme tels, c'eft àThifioi-

rc ,
quand on l'a , de donner les faits

q:n les lient; c'eft à la Philofophieà

fon défaut , de déterminer les faits

femblables q\ii peuvent les lier; En-

fin fur ce qu'en matière d'évènc-

mens la fimi Jcude réduit les faits à

un beaucoup plus petit nombre de

claifes différentes qu'on ne fe Tima-

gine. Il me fuffit d'offrir ces objets

a la confidérarion de mes Juges : il

me fuïEt d'avoir fait en forte que les

Lcdcurs vulgaires n'eufiTcnt pas be-

foin de les confidcrer.
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SECONDE PARTIE.

LE premier qui ayant enclos un
terrain , s'avifa de dire , ceci efi

à moi , & trouva des gens aflcz fi?ii-

ples pour le croire , fut le vrai fonda*
teur de la fociété civile. Que de cri-

mes , de guerres , de meurtres
, que

de miféres 5c d'horreurs n'eût point
épargnés au Genre-humain celui qui
arrachant les piaix ou comblant le

fofle, eût crié à fes femblables. Gar-
dez-vous d'écouter cet im )ofl:eur /

Vous êtes perdus fi vous oubliez que
les fruits font à tous , & que la Terre
n'eft à perfonne : Mais il y a grande
apparence^

, qu'alors les chofo en
étoient déjà venues au point de ne
!>• uvoir plus durer comme elles

étoient 5 car cette idée de propriété

,

dépendant de beaucoup d'idées an-
térieures qui n^ont pu naître que fuc-
ceffivcment, ne fe forma pas tout d'un
coup dans Tefprit humain : îl falut
faire bien des progrès , acquérir bien
de Pinduftrie & des lumières , les

tranfmettre <& les augmenter d'âge
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en âge , avant que d*arriver à ce der-

nier terme de l'état de Nature. Re-
prenons donc les chofes de plus haut,

& tâchons de raflcmbler fous un feul

point de vue cette lente fucceiïîon

d'évènemens & de connoiflances ,

dans leur ordre le plus naturel.

Le premier fentiment de l'homme
fut celui de fon exitlencc , fon pre-

mier foin celui de fa confervation.

Les productions de la Terre lui four-

niflbient tous les fecours néccflaires

,

rinftinft le porta à en foire nfage. La
faim , d'autres appétits lui faifant

éprouver tour à tour divcrfes maniè-
res d'exiftcr , il y en eut une qui l'in-

vita à perpétuer fon efpéce ; & ce

penchant aveugle , dépourvu de tout

fentiment du coeur , ne produifoit

qu'un afte purement animal. Le be-

foin fatisfait , les deux fexes ne fe re-

connoiffoient plus, & l'Enfant même
n'étoit plus rien a la Mère fi-tôt qu'il

pouvoit fè pafler d'elle.

Telle fut la condition de l'homme
naiffiint ; telle fut la vie d'un animal
borné d'abord aux pures fenfations r

& profitant à peine des dons que lui

offroit la Nature , loin de fonger à

lui rien arracher > mais il fe préfcnta.
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bientôt des difficultés , ilfalut appren-

dre à ks vaincre: la hauteur des Ar-
bres , qui l'empêchoit d'atteindre à

leurs fruits , la concurrence des ani-

maux qui cherchoient à s'en nourrir

,

la férocité de ceux qui en vou-

loient à fa propre vie , tout robl:-

gea de s^appliquer aux exercices du
corps ; il fiiluc fe rendre agile , vite

à la courfe, vigoureux au combat. Les

armes naturelles qui font les branches

d arbr:s & les pierres , fe trouvèrent

bientôt fous fa main. Il apprit à fur-

monter les obftacles de la Nature

,

à combattre au befoin leslautres ani-

maux, à difputer fa fubfiftance aux

hommes mêmes , ou à fe dédomma-
ger de ce qu'il faloit céder au plus

fort.

A mefure que le Genre-humain
s'étendit, les peines fe multiplièrent

avec les hommes. La différence des

terrains , des Climats , des faifons ,

put les forcer à en mettre dans leurs

manières de vivre. Des années ftéri-

les , des hyvers longs & rudes , des

,

Etés brulans qui confument tout

,

exigèrent d^eux une nouvelle induf-

trie. Le long de la mer ôc des Riviè-

res , ils inventèrent la ligne & le
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hameçon, & devinrent pêcheurs &
Ichtyophages. Dans les forêts , ils fe

firent des arcs & des flèches , & de-

vinrent Chaflèurs & Guerriers 5 dans

les Pays froids , ils fe couvrirent des

Eeaux des bêtes qu'ils avoient tuées ;

,e nonnerre , un Volcan , ou quel-

que heureux hazard leur fit connoî-

tre le feu , nouvelle reflburce contre

la rigueur de l'hyver : Ils apprirent à

conferver cet élément ,
puis à le re-

produire , & enfin à en préparer les

viandes qu auparavant il dévoroient

crues.

Cette application réitérée des Etres

divers à lui-même , & les uns aux

autres , dut naturellement engendrer

dans Tefprit de l'homme les percep-

tions de certains raports. Ces rcla-

tions que nous exprimons par les

mots de grand , de petit , de fort , de

foible , de vite , de lent , de peureux,

de hardi , & d'autres idées pareilles

,

comparées au befoin, & prefque fans

y fonger ,
produifirent enfin cliez lui

quelque forte de réflexion , ou plu-

tôt une prudence machinale qui lui

indiq'ioit les précautions les plus né-

Ceflàircb à fa fureté.

jLcs aoavciks lamikcs qui refaite-
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rent de ce développement , augmen-
tèrent fa rupériorité fur les autres
animaux , en la lui faifant cormoître.
11 s exerça à leur dreflèr des pièges

,

il leur donna le change en mille ma-
nières

, & quoique plufieurs le fur-
paflàfîent en forée au combat , ou en
vîteife à la courfe 5 de ceux qui pou-
voient lui fervir ou lui nuire , il de-
vint avecletcms le maître des uns,
& le fléau des autres. C eft ainfi que
le premier regard qu'il porta fur lui-

même
, y produifit le premier mou-

vement d'orgueil 5 c eft ainfi que fça-
chant encore à peine diftinguer les
rangs

, & fe contemplant au premier
par fon cfpéce , il fe préparoit de loin
a y prétendre par fon individu.
Quoique fcs femblables ne fuflent

pas pour lui ce qu'ils font pour nous^
& qu1l n'eût gueres plus de com-
merce avec eux qu'avec les autres
animaux , ils ne furent pas oubliés
dans fes obfervations. Les conformi-
tés que le tems put lui faire apper-
cevoir entre eux , fa femelle & lui-
même

, le firent juger de celles qu'il
n'appcrccvoit pas , & voyant qu iis

le conduifoient tous comme ilau-
roit fait en de pareilles circonltances

,
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il conclut que leur manière de pcn*
fer & de fentir étoit entièrement con-
forme à la fienne,& cette importante
vérité bien établie dans fon efprit ,

lui fit fuivre par un pretlcntimcnt auf-

Il flir & plus prompt cjue la Dialec-

tique , les meilleures règles de con-
duite que pour Ton avantage & fa

fureté il lui convint de garder avec

eux.

Inftruit par l'expérience que Ta-

mour du bien-être eft le feul mo-
bile des actions humaines , il fe trou-

va en état de diftinguer les occafions

rares où Tintérêt commun devoir le

faire compter fur l'ailiftance de ks
femblables , & celles plus rares enco-
re oLi la concurrence devoir le faire

défier d'eux. Dans le premier cas, il

s'uniflbit avec eux en troupeau , ou
tout au plus par quelque forte d'af-

fociation libre qui n'obligeoit per-

fonne , 6c qui ne duroit qu'autant

que le befoin palTagcr qui Tavoit for-

mée. Dans le fécond , chacun cher-

choit à prendre fes avantages , foit

à force ouverte , s'il croyoit le pou-
voir 5 f^it par adrefle & fubtilitc, s'il

fe fentoit le plus foiblc.

. Voilà comment les hommes pu-

rent
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]Z 'f'^'ïJWement acquérir quelque

mal 'r? 1
^''^"'^Sc de les remplir.

1 exjger 1 intérêt prélent & fenfible ;

eux ^1P/^.^T"F' "^"«^^ "^" poureux
, & loin de s'occuper d^un avenir

éloigné ils ne rongeaient lias mme au lendemain. S'agiflbit - il deprendre un Cerf, chacu.?fentoit bienqu 1 devoit pour cela garder fidelle-ment fon pofle j mais fi un lièvre
venoit à pafier à la portée de Tundeux, Il ne faut pas douter qu'il ne
le pourfuivît fans fcrupule

, & q\'1
yant atteint fa proye^il né fe^fou-aat fort peu de faire manquer la
^"î a/«.Compagnons. ^ *

11 eft aife de comprendre qu'un
pareil commerce n'cxigeoit pas u„langage beaucoup pluf rafiné quecelui des Corneilles ou des Singls
qui s attroupent à peu près de même'Des cris inarticulés

, beaucoup dé
geftes

, & quelques bruits imitatifs
durent compofer pendant long-tems'
la Langue univerfelle

, à quSi joi!gnant dans chaque Contrée quelques
fons articulés & conventionc s, dont
commejel'aidéjidit, an'éftpi
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trop facile d expliquer linftitutîon ,

on eut des langues particulières, mais
groffiéres , imparfaites , & telles à

peu près qu en ont encore aujour-

d'hui diverfes Nations Sauvages. Je
parcours comme un trait des multi-

tudes de Siècles , forcé par le tems
qui s'écoule , par l'abondance des

chofes que j'ai à dire , & par le pro-

grès prefque infenfiblc des commcn-
cemens ; car plus les évènemens
ctoient lents à fe fucceder

,
plus ils

font prom.pts à décrire.

Ces premiers progrès mirent enfin

rhomme à portée d'en faire de plus

rapides. Plus Tefprit s'éclairoit , &
plus l'induftrie fe perfedionna. Bien-

tôt ccflant de s'endormir fous le pre-

mier arbre , ou de fe retirer dans des

Cavernes on trouva quelques fortes

de haches de pierres dures & tran-

chantes , qui fervirent à couper da
bois, creufer la terre , & faire des hut-

tes de branchages , qu'on s'avifa en-

fuite d'enduire d'argile & de boue.

Ce fiit-là répoque d'une première

révolution qui forma l'établiflèment

& la diftinftion des familles , & qui
întroduifit une forte de propriété ,

tfott pcut-cttG naquirent déjà bien
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acs querelles &c des Combats. Cepen.
dant comme les plus forts ftirent
vraifemblablement les premiers à Ce
foire des logemens qu'ils fe fcntoicnt
capables de défendre

, il eft à croire

flhr'^J'^^
trouvèrent plus court

6. plus fur de les muter que de tenter
delesdek>ga-:& quanta ceux qui

S'nf If" ^".^^''^"«' chacun
dut peu chercher à s'approprier cellede fon voifin

, moins parce qu'ellene lui appartenoit pas
, que parce

quelle lu, eroit inutile , ô^ qu'il ne
pouvoir s en emparer , fans s'expofer
a un combat très-vifavec la famille
qui 1 occupoir.

Les premiers développemens ducœur furent l'efFet d'une fituarioii
nouvelle qu, réuniff.it dans une ha-
oitarion commune les maris & les

es n « H
"•'"T ^"<^«^Wefit naître

IL^ j °",'' '^nt^ens qui foientconnus des hommes , l'amour con-

Ei; ^.''^!^°''^^ P^ernel. Chaque

dautant mieux unie que l'atta-chement réciproque & la liberté en«oient les feuls liens 5 & ce fût alors^e s établit la pimiére différence
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dans la manière de vivre des deux
Sexes , qui jufqu'ici n'en avoient eu
qu'une. Les femmes devinrent plus

fedentaires & s'accoutumèrent à gar-

der la Cabane & les Enfans , tandis

que l'homme alloit chercher la fub^

iîllance commune. Les deux Sexes

commencèrent aulTi par une vie un
peu plus molle à perdre quelque cho-
ie de leur fériocité «5c de leur vigueur :

mais 11 chacun féparément devint

moins propre à combattre les bêtes

lauvages , en revanche il fut plus aifé

de s'ailcmbler pour leur refiftcr en
commun.
Dans ce nouvel état , avec une vie

fimple & folitaire , des befoins très-

bornés , & les inrtrumens qu'ils

avoient inventés pour y pourvoir ,

les hommes jouiffant d'un fort grand
loi{îr,rcmployérent à fe procurer plu-

(îeurs fortes de commodités incon-

nues à leurs Pères ; & ce fut là le pre-

mier joug qu ils s'impofèrent fans y
fonger, & le première fource de

maux qu'ils préparèrent à leurs Def-

ccndans ; car outre qu'ils continuer

rent ainfi à s'amolir le corps & l'ef-

prit, CCS commodités ayant par rhai-
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' ment , & étant en même tems dégé-
nérées en de vrais befoins , la priva-

tion en devint beaucoup plus cruelle

que la pofTciïîon n'en étoit douce

,

& Ton étoit malheureux de les per-

dre, fans être heureux de les pofleder-

On entrevoit un peu mieux ici

comment l'ufage de la parole s'éta-

blit ou fe perfeftionne infenfiblement

dans le fein de chaque famille , &
l'on peut conjeclurer encore com-
ment diverfes caufes particulières pu-

rent étendre le langage, & en accé-

lérer le progrès en le rendant plus

néceflaire. De grandes inondations
ou des trembîemcns de terre environ-
nèrent d'eaux ou de précipices des

Cantons habités 5 Des révolutions du
Globe détachèrent & coupèrent ea
Iles des portions du Continent. On
conçoit qu^entre des hoîTimcs ainfl

rapprochés , & forcés de vivre en-
fcmble , il dut fe former un Idiome
commun plutôt qu'entre ceux qui
crroient librement dans les forêts de

I

la Terre ferme. Ainfi il eft très - pof-
fible qu'après leurs premiers elïàis de
Navigation , des Infulaires ayent por-
té parmi nous Tufage de la parole ;

& il eft au moins très-vraifemblabk

F iij
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que la Société & les langues ont pris

naiflànce dans les Iles , & s^ font
perfedionnées avant que d'être con-
nues dans le Continent.
Tout commence à changer de

face. Les Jiommes errans jufqu'ici

dans les Bois , ayant pris une afTiéte

plus fixe , fe rapprochent lentement,
fe réunifient en divcrfcs troupes , 5c

forment enfin dans chaque contrée
une Nation particulière , unie de
moeurs & de caradères , non par des
Rcglcmcns & des Loix , mais par le

même genre de vie ôc d'alimens , &
par rinflucnce commune du Climat.
Un voifin^ge permanent ne peut
manquer d'engendrer enfin quc5que
liaifon entre divcrfcs familles, be jeu-

nes gens de difFércns fcxes habitent

des Cabanes voifincs , le commerce
pafiagcr que demande la Nature en
amér.e bientôt un autre nc-n moins
doux &: plus permanent pnr la fré-

quentation mutuelle. On s'accoutu-

me à confidcrcr differens objets , &
à faire des comparaifons ; on ac-

quiert infcnfiblement des idées de
mérite & de beauté qui produifent

des fentimcns de préférence. A force

de fe voir » on ne peut plus fe palTer
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de fe voir encore. Un fentiment ten-

dre & doux s'infinue dans Tame , Se

par la moindre oppofirion devient

une fureur impctueufe : la jaloufic s'é-

veille avec l'amour 5 la Difcorde

triomphe, & la plus douce des pa{-

fions reçoit desfacrifices de fang hu-

main.
A mefurc que les idées & les fenti-

mens fc luccédent
,
que refprit &: le

cœur s'exercent , le Genre-humain
continue às'apprivoifer , les liaifons

s'étendent & les liens fe reflèrrent.

On s'accoutuma à s'affemblcr devant

les Cabanes ou autour d'un grand
Arbre: léchant & la danfe , vrais

enfans de l'amour & du loifir , devin-

rent ramufemcnt ou plutôt l'occu-

pa non des homm.es & des femmes
oiGfs & attroupés. Chacun com-
mença à regarder les autres ôc à vou-

loir être regardé foi-même , & lefti-

me publique eut un prix. Celui qui
chantoit ou danfoit le mieux ; le plus
beau , le plus fort , le plus adroit ou
le plus éloquent devint le plus con-
fideré, & ce fut là le premier pas vers

l'inégalité , <5c vers le vice en même-
tems : de ces premières préférences

naquirent d'un côté la vanité & le

f iii]
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mépris , de Tautre la honte & l'envie >

& la fermentation caulee par ces

nouveaux levains, produifin enfin des

comporés funeftes au bonheur & à

Tinnocence.

Si-tôt que les hommes eurent com-

mencé à s'apprécier mutuellement &
que ridée de la confidération fut for-

mée dans leur efprit , chacun préten-

dit y avoir droit, & il ne fut plus

polîible d'en manquer impunément
pour perfonne. De-là forrirent les

premiers devoirs de la civilité , mê-
me parmi les Sauvages , & de-là tout

tort volontaire devint un outrage,

parce qu'avec le mal qui réfultoit de

rinjure , l'offcnfe y voyoit le mépris

de fa pcrfunne fouvcnt plus infupor-

table que le mal même. C eft ainfî

que chacun punifiantle mépris qu'on

lui avoit témoigné d'une manière

proportionnée au cas qu'il faifoit de

lui-même , les vengeances devinrent

terribles , & les hommes fanguinai-

res & cruels. Voilà précifément le

degré où étoicnt parvenus la plupart

des Peuples Sauvages qui nous font

connus ; & c'efl faute d'avoir fuffi-

famment dillingué les idées , & re-

piarqué combien ces Peuples étokiu
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déjà loin du premier état de Nature

,

que plufieurs fe font hâtés de con-

clure que rhomme eft naturellement

cruel & qu'il a befoin de police pour
radoucir, tandis que rien n'eft (îdoux

que lui dans Ton état primitif, lorf-

que placé par la Nature à des dil-

tances égales de la ftupidité des bru-

tes Se des lumières funeftes deJ'hom-
me civil , & borné égalemciit par

rinftind & par la raifon à fe garan-

tir du mal qui le menace , il eft re-

tenu par la pitié Naturelle de faire

lui-même du mal à perfonne , fans y
être porté par rien , même après en
avoir reçu. Car , félon l'axiome du
fage Locke , il ne ffiuroity auoir cïin-

jure , oti il ny il 'point de propriété.

Mais il faut remarquer que la So-

ciété commencée & les relations dé-

jà établies entre les hommes , exi-

geoient en eux des qualiiés différen-

tes de celles quils tenaient de leur

conftitution primitive; que la mo-
ralité commençant à s'introduire

dans les Adions humaines , & cha^

eun avant les Loix étant feul juge &
vengeur des ofFenfes qu^il avoir re-

çues , la bonté conven?.ble au pur
«tat: de Nature n etoix plus celle quï
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convenoit à la Société naiiîàntc y

qu'il faloit que les punitions dcvinf-
lent plus fés^éres à mefure que les

occafions d'ofFenfer devenoicnt plus
fréquentes , & que c'étoit à la ter-

reur des vengeances de tenir lieu du
frein des Loix. Ainll , quoique les

hommes fuffent devenus moins en-
durans , &: que la pitié naturelle eut
déjà fouffcrt quelque altération , ce
période du développem.ent des fa-

cultés humaines , tenant un iufte

milieu entre l'indolence de Tétat pri^

mitif& la pétulante aftiviré de notre
amonr propre , dut être l'époque la

plus heurcufe , oc la plus durr^ble.

Plus on y réfléchir
, plus on trouve

que cet état étoit le m.oins fujct aux
révolutions , le meilleur à Thon- me ,

(*i30( "^ 1 3. ) & qu'il n'en a dû fcîrrir qur.

par quelque funefle hazavd qui pour
rutiliré com.munc eût dû ne jan^c.is

arriver.L'exemple des Sauva^res qu'on
a prefqne tous trouvé à ce point fcm-

ble confirmer que le Genre-humain
ctoitfàit pour y relier toujours , que
cet érat eft la véritable jcunelïe du
Monde , & que tous les progrès ul-

térieurs ont été en apparence autant

de pas vers la gerfeâiion de l'iadi?-
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vïdu , & en effet vers la décrépitude
de refpéce.

Tant que les hommes fe conten-
tèrent de leurs cabanes ruftiques, tant

qu'ils fe bornèrent à coudre leurs

habits de peaux avec des épines oïl

des arrêtes , à fe parer de plumes &
de coquillages , à fe peindre le corps
de diverfcs couleurs , à perfefcionner
ou embellir leurs arcs & leurs flèches,

à tailler avec des pierres tranchantes
quelques Canots de pêcheurs ou quel-
ques grofUers ifiArumens de Mufl-
que 5 En un mot, tant qu'ils ne s'ap«

cliquèrent qu à des ouvrages qu'un
feulpouvoît faire, & qu'a des arts

qui n'avoient pas bcfoin du concours
de plufieurs mains, ils vécurent îibref-,>

fàins , bons , Ôc heureux autant qu'ils

pouvoient l'être par leur Nature^, &
continuèrent à jouir entre eux des
douceurs d'un commerce indépen-
dant : mais dès Tinftant qu\ui hom-
me eut befoin du fecours d'un autre 5

dès qu'on s'apperçut qu'il étoit utile

àunfeul d^'avoir des provifions pôuf
deux , l'égalité difparut , la propriété
s'introduifit , le travail dévint nécef*-

faire & les vaftes forêts fe changèrent
Cîi dci^Campag^ncs riantes qu'il fallut

ï vji
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arrofer de la lueur des hommes , Se

dans lefqudles on vit bientôt l'efcla-

vage & la milerc germer & croître

avec les moiflbns.

La Métallurgie & l'Agriculture fu-

rent les deux arts dont l'invention

produilît cette grande révolution.

Pour le Poctc , c'eft l'or & Fargent ^

inais pour le Philofophe ce font le

fer & le bled qui ontcivilifé les hom-
mes , ôc perdu le Genre - humain >.

auflî Tun & Tautre étoienr- ils .incon-

nus aux Sauvages de l'Amérique qui
pour cela font toujours demeurés
tels 5 les autres Peuples femblcnt mê-
me être reftés Barbares tant qu'ils ont
pratiqué l'un de ces Arts fans l'autre y

Se l'une des meilleures raifons peut-

être pourquoi l'Europe a été, fi-non:

plutôt, du moins plus conftamment ,.

& mieux pc.licée que les autres par-

tics du monde , c'eft qu'elle eft à la

fois la plus abondante en fer & la

plus fertile en bled.

Il eft très- difficile de conjrdnrei?

comment les hommes f nt parvenus-

à connoître & employer le fer : car il;

Ji'eft pas croyable qu'ils ayent ima*
giné d'eux mêmes de tirer la matière,

de la mine &. de luidouacr les gcé.*
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paratîons néceffaires pour la mettre

en fufion avant que de fçavoir ce qui

en réfulteioit. D'un autre côté on
peut d'autant moins attribuer cette

découverte à quelque incendie acci-

dentel que les mines ne fe forment
que dans des lieux arides , & dénués

d arbres & de plantes , de forte qu'on
diroit que la Nature avoir pris des

précautions pour nous dérober ce

fatal fecret. 11 ne refte donc que la

circonfiance extraordinaire de quel-

que Volcan, qui , vomiffant des ma-
tières métalliques en fufion , aura

donné aux Obfervateurs Tidée d'imi-

ter cette opération de la Nature 5 en-

core faut - il leur fuppofer bien du
courage & de la prévoyance p(-)ur en-

treprendre un travail auflî pénible &
envifager d'auflî loin les avantages

qu'ils en pouvoient retirer 5 ce qui ne
convient guéres qu'à des efprits déjà
plus exercés que ceux-ci ne k dé-
voient être.

Quant à l'Agriculture , le principe

en fiit connu long tems avant que la

pratique en fût établie , & il n'eft

guéres peflîble que les hommes fans

ccflc occupés à tirer leur fubfiftance

<fcs aibrea 5c des gUnt€5^^, u'eiiiTcnf
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alTcz promptcmcnt l'idée des voycs

que i^ Nariu-c employé po.ir la gé-

nérarion des Végétaux 5 mais lear

inda'irie ne fe tourna probablement
que fort tard de ce coré-là , (bit parce

que les arbres, qui avec la challe & la

pêche fournillbicnt à leur nourriture,

n'avoienc pas beibin de leurs (oins ,

Ibit faute de connoirre l'ufage du
bled ,roit faute d'inlbumens pour le

cultiver , foit faute de prévoyance

pour le befoin avenir, foit enfin faute

de moyens pour empêcher les autres

de s'approprier le fruit de leur travail.

Devenus plus induftricux , on peut

croire qu'avec des pierres aiguës , &
desbâ''ns pointus ilsconimencérent

par cultiver quelques légumes ou ra-

cines autour de leurs Cabanes , long-

tems a'ant de favoir préparer le bled,

& d'avoir les inrtrumens nécelTaires

pour la culture en grand, fans comp-
ter que , pour fe livrer à cette occu-

parion & enfemencer des terres , il

faut fe réfoudre à perdre d'abord quel-

que ehofe pour gagner beaucoup
dar.sla fuite; précaution fort éioignéc

du tour d'efprit de l^'homme Sauvage,

qui , comme je Tai dit , a bien de la

peine à fongaic niatiailcs. befoin
dafoix>
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Uînvcntion des autres arts fat

donc ncccffaire pour forcer le Genre-
humain de s'appliquer à celui de Pa-

griculmre. Dès qu'il falut dzs hom-
xnes pour fondre Ôc forger le fer , il

falut d'autres hommes pour nourrie

ceux-là. Plus le nombre des ouvriers

vint à fe multiplier , moins il y eut de
mains employées à fournir à la fub-

fiirance commune , fans qu'il y eut

moins de bouches pour la confom-
mer ; 5c comme il falut aux uns des

denrées en échanp:e de leur fer , les

autres trouvèrent enfin le fecrct d'em-
ployer le fer à la multiplication des

denî*écs. De là naqiurcnt d'un côté le

Lahourage & l'Agriculture , & de
l'autre l'art de travailler les métaux >
& d'en muhiplier les u(àges.

De la culture des terres s^'endiivit

nécedT. irement leur partage 5 Se de la

propriété une fois reconnue les pre-

mii^res régies de juftice , car pour
rciidre à chaciui le (len , il faut que
chacun puiûè av ir quelque choie f

de plus les hmmcs commençant à
porter leurs vues dans Tavenir , & fe

voyant tous quelques biens à perdre

,

il n'y en avoit aucun qui n'eût à crain»

dic gouc foi k reexefaillc d^ cort^
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qu'il ponvoit faire à autrui. Cette ori-

gine cfl d'autant plus narurelle qu'il

eft impoflîble de concevoir l'idée de

la p.'oprié'-é naifiante d'ailleurs que
de la main d'oeuvre ; car on ne voit

pas ce que ,
pour s'approprier les

chcfes qu'il n'a point foites , l'hom-

me V peut mettre de plus que Ton tra-

vail.' C'eil le feul travail qui donnant

droit au Cultivateur fur le produit de

la terre qu'il a labourée, lui en donne
parconféquent furie fond, au moins
jufqu'à la récolte , & ainfi d'année en

année , ce qui faifant une podcffion

continue , fe transforme aifément en

propriété. Lorfqucles Anciens, dit

Gr 'tiu^ , ont donné à Ccrè^ l'épithé-

tc de legifiatrice , & à une fcte célé-

brée en fon honneur , le nom de

Thefmophoties, ils ont fait entendre

par-là que le partage des terres, a pro»

duit une nouvelle forte de droit.

C'eft-à-dire, le droit de propriété dif-

férent de celui qui refaite de la Loi
naturelle.

Les chofes en cet état euflent pa
demeurer égales , fi les talens euiïent

été égaux , & que ,
par exemple

,

Fempïoi du fer , & la confommation
di:s dexudes. cui£nt toupars fait une:
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balance exafte ; mais la proportion

que rien ne maintenoir , fut bientôt

rompue; le plus fort faifoit plus d'ou-

vrage 5 le plus adroit tiroit meilleur

parti du ficn ; le plus ingénieux trou-

voit des moyens d^abréger le travail 5

Le Laboureur avoit plus befoin de

fer , ou le forgeron plus befoin de

bted, & en travaillant également,

Tun gagnoit beaucoup tandis que

Tautre avoit peine à vivre. C'eft ainfi

que l'inégalité naturelle fe déployé

infenfiblemcnt avec celle de combi-

naifon & que les différences des hom-
mes , développées par celles des cir-

conftances , fe rendent plus fenfiblcs

,

plus permanentes dans leurs effets^, &
commencent à influer dans la même
proportion furie fort des particuliers.

Les chofes étant parvenues à ce

point , il eft facile d'imaginer le reftc.

Je ne m'arrêterai pas à décrire Tin-

vention fucceffive des autres arts , le

progrès des langues , Téprcuvc 5c

remploi des talens , Tinégalité des

fortunes, l'ufageou l'abus des Richef-

fes, ni tous les détails qui fuivent ceux-

ci , & que chacun peut aifément fup-

pléer. Je me bornerai feulement à

jetter un coup d'oeil fur le Genre-
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humaîn placé dans ce nouvel ordre
de chofcs.

Voilà donc toutes nos facultés dé-
veloppées , la mémoire & l'imagina-

tion en jeu, Tamour propre inréreiïe,

la raifon rendue adlive , & rcfprit ar-

rive prcfqa'au terme de lapci fcclion

,

dont il efl fufcepriblc. V^oilà toutes

les qualités naturelles mifes en ac-

tion , le rang & le fort de chaque
homme établi , non-feulement fur la

quantité des biens 6^ le pouvoir de
(ervir ou de nuire , mais uir l'^efprit

,

la beauté , la force ou Tadrcfle , fur le

mérite ou les talens , & ces qualités

étant les feules qui pouvoient attirer

de la conddération , il falut bien-tôt

les avoir ou les aîîtclcr 3 11 ùlut pour
fon avantage fc montrer autre que ce

qu'on étoir en effet. Etre ôc paroîrre

devinrent deux chofcs tout à fiir dif-

férentes, & de cette diftinction for-

tirent Icfifte impofant, la rufc rrom-
peufe , & tous les vices qui en font le

cortège. D'un autre côré , de libre

& indépendant qu^ctoit auparavant

l^homme, le voila par une muitirudc

de nouveaux bcfoins alTujeri , pour
ainfi dire , à route la Mature , & fur-

tout à fes fcmblables dont il devient
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rcfclave en un fens , même en deve-

nant leur maître 5 riche, il a befoin de
leurs fcrvices 5 pauvre , il a befoin de

leur fecours , ôc la. médiocrité ne le

met point en état de fe pafler d'eux.

Il faut donc qu il cherche fans ceiTe à
les inréreillT i (on fort , & à leur faire

trouver en effet ou en apparence leur

profit à travailler pour le fien : ce qui

le rend fourbe & arcilicieiix avec les

uns, impérieux 6c dur avec les autres,

& 1q met dans la néceffîté d^abiifer

tous ceux dont il a befoin, quand il

ne peut s'en faire craindre , & qu'il

ne trouve pas fon intérêt à les fervir

utilement. Enfin l'ambition dévo-
rante , Tardeur d'élever Ci fortune re-

lative , moins par un vcrifoble befoin

que pour fe mettre au - dcflus des au-

tres, infpire à tous les hommes un
noir penchant à fe nuiiC mutuelle-

ment , une jâloufile iecrete d'autant

plus dangereufe que
, pour faire fon

coup plus en fûrecé , elle prend fou-

vent lemafquede la bienveillance,

en un mot , concurrence & rivalité

d'une part , de Tautre oppofirion d'in-

térêt , & toujours le déur caché de
faire fon profit aux dépens d'autruî.

Tous ces maux font le premier effet
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de h propriété ôc le cortège infépa-

rablcde Tinégali é niiffante.

Avant qu'on eût inventé les fignes

repréfenratifs des richefles , elles ne

pouvoicnt guéres confifter qu'en ter-

res & en belHaux , les feuls biens réels

que les hommes puiflent pofleder.

Or quand les héritages fe furent ac-

crus en nombre& en étendue au point

de couvrir le fol entier & de fe tou-

cher tous , les uns ne purent plus s'ag-

grandir qu'aux dépens des autres ,

& les furnumeraires que la foibleflc

ou rindolence avoient empêchés
d'en acquérir à leur tour , devenus

pauvres (ans avoir rien perdu ,
parce

que tout changeant autour d'eux ,

eux feuls n'avoient point changé ,

furent obligés de recevoir ou de ra-

vir leur fubfîftance de la main des ri-

ches,& de là commencèrent à naître,

félon les divers caraftéres des uns &
des autres , la domination & la fervi-

tude , ou la violence 5c les rapines.

Les riches de leur côté connurent à

peine le plaifir de dominer , qu'ils dé-

daignèrent bien-rôt tous les autres

,

& fe fervant de leurs anciens Efclaves

pour en foûmettre de nouveaux , ils

ne fongérent qu'à fubjuguer & affccr
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vir leurs voiCms ; femblabics à ces

loiip*^ affamés qui ayant une fois

goûté de la chair humaine rebu-

tent' toute autre nourriture , & ne

veulent plus que dévorer des

hommes.
C'eft ainfi que les plus puiflans ou

les plus miférables, fe faifant de leur

force ou de leurs befoins une forte

de droit au bien d'autrui , équivalent,

félon eux , à celui de propriété ,
l'é-

galité rompue fut fuivie du plus af-

freux défordrc : ceft ainfi que les

ufurpations des riches , les Briganda-

ges des Pauvres , les paflions effré-

nées de tous étouffant la pitié natu-

relle , &c la voix encore foible de la

juftice, rendirent les hommes avares

,

ambitieux & méchans. Il s'élevoit

entre le droit du plus fort & le droit

du premier occupant un conflid per-

pétuel qui ne fe terminoit que par

des combats & des meurtres. (* c, )
^'^^')

La Société naiflante fit place au plus

horrible état de guerre ; Le Genre-

humain avili & défolé ne pouvant

plus retourner fur fcs pas ni renoncer

aux acquifitions malheureufes qu'il

avoir faites & ne travaillant c^u'à fa

feonte , par l'abus des facukçs qui
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l'honorent , fe mit lui - même à la

veille de fa ruine.

^ttonitus novitate mali , divefque

miferque ,

"Effugere optM opes , & qu£, modo vo-

verat , odit.

Il n'cft pas poffible que les hom-
mes n'ayent fait enfin des réflexions

fur une fituation auflS miferable , &
fur les calamités dont ils étoient ac«

cablés.Lcs riches furtout durent bien-

tôt fentir combien leur étoit défa-

vantageufe une guerre perpétuelle

dont ils faifoicnt feuls tous les fraix ,

& dans laquelle le rifque de la vie

ctoit commun , & celui des biens,

{)articulier. D'ailleurs ,
quelque cou-

eur qu'ils puilènt donner à leurs

ufurpations , ils fentoient affez qu'el-

les n'étoient établies que fur un droit

précaire & abufif , & que n'ayant été

accjuifes que par la force,la force pou-
voir les leur ôter fans qu ils euffcnt rai-

fon de s'en plaindre. Ceux même,que
la feule induftrie avoir enrichis , ne
pouvoient guéres fonder leur pro-
priété fir de meilleurs titres. Ils

avoient beau di-e : c'eft moi qui ai

bâti ce mur j j'ai gagné ce terrain



Discours. 97
par mon travail. Qui vous a donné
les alignemcns, leur pouvoit-on ré-

pondre 5 & en vertu de quoi pré-

tendez-vous être payé à nos dépens

d'un travail que nous ne vous avons

point impofé ? Ignorez-vous qu'une

multitude de vos frères périt, ou fou&

fre du befoin de ce que vous avez de

tropî, & quil vous faloit un con-

fentcment exprès& unanime du Gen-

re-humain pour vous approprier fur

la fubfiftance commune tout ce qui

alloit au-delà de la vôtre > Deftitué

de raifons valables pour fe juftificr

,

& de forces fuffifantes pour fe dé-

fendre ; écrafant facilement un par-

ticulier , mais écrafé lui-même par

des troupes de bandits 5 feul contre

tous , & ne pouvant à caufe des jalou-

fies mutuelles s'unir avec fes égaux

contre des ennemis unis par Tcfpoir

commun du pillage , le riche prerfé

par la néccffité , conçut enfin le pro-

jet le plus réfléchi qui foit jamais

entré dans Tefprit humain ; ce fut

d'employer en (à faveur les forces

même de ceux qui Tattaquoient ,

de faire fes défenfeurs de fes adver-

làires , de leur infpirer d'autres maxi-

mes, & de leur donner d'autres infU-
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tutîons qui luifuflcnt auffi favorables

que le Droit naturel lui étoit contraire.

Dans cette vue , après avoir ex-

pofé à les voiilns Thorreur d'une ll-

tuation qui les armoit tous les uns .

contre les autres
,
qui leur rendoit

leurs polVeflions auffi onéreufes que
leurs betbins, & où nul ne trouvoit

fa fiireté ni dans la pauvreté ni dans

la richefle, il inventa aifément des

railbns fpécieufes pour les amener à

fon but. „ Unifions nous , leur dit-

„ il
,
pour garantir de Toppreffion

„ les foibles , contenir 1« ambitieux,

,y & affùrer à cliacun la pofièffion de

„ ce qui lui appartient : Inftituons

yy des réglemens de Juftice & de paix

„ auxquels tous foient obligés de fe

,, conformer , qui ne faflent accep-

„ tion de perfonne , & qui réparent

„ en quelque forte les caprices de la

„ fortune en foûmettant également

„ le puifîant & le foible à des dc-

„ voirs mutuels. En un mot , au lieu

5, de tourner nos forces contre nous-

„ mêmes, raflemblons-les en un pou-

s, voir fuprême qui nous gouverne

„ félon de fages Loix
,
qui protège

„ & défende tous les membres de

,> rafluciation , repouffeles ennemis
communs.
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5, communs, 3c nous maintienne dans
„ une concorde éternelle.

Il en faluc beaucoup moins que
1 équivalent de ce Difcours pour en^
traîner des hommes groflîcrs . faci-
les a feduire

, qui d'ailleurs avoient
trop dafFaires à démêler entre eux
pour pouvoir fe pafler d'arbitres , &
trop d'avarice & d'ambition

, pour
pouvoir long.tems fe paffer de Maî-
tres. Tous coururent au devant de
leurs fers croyant affùrer leur liberté ;
car avec aflcz de raifon pour fentir
les avantages d'un établinfement po-
litique

, ils n'avoient pas alTez d'ex»
perience pour en prévoir les dangers j
les plus capables de preflentir les abus
ctoient précifément ceux qui comp-
toient d'en profiter , & les figes mê-me virent qu'il faloit fe réfoudre à
lacnfier une partie de leur liberté à
la confervation de l'autre , corn ne
un bleffe fe fait couper le bras pour
fauver le refte du Corps.

Telle fut
, ou dut être l'origine

de la Société & des Loix
, qui don.

nerent de nouvelles entraves au fot
ble & de nofjvelles forces au ri:he

,

) l,^"^' ) detruifirent fans retourC*i4.)k liberté naturcUe, fixèrent pour ja^

G
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mais la Loi de la propriété Se de l'i-

négalité , d'une adroite ufurpatioa
firent un droit irrévocable , & pour
le profit de quelques ambitieux af-

fujétirent déformais tout le Genre-
humain au travail , à la fervitude &
a la mifére. On voit aifément com-
ment rétabliflement d'une feule So-
ciété rendit indifpenfable celui de tou-

tes les autres , & comment
,
pour

fiire tête à des forces unies , il falut

s'unir à fon tour. Les Sociétés fe

multipliant ou s'étendant rapide-

ment, couvrirent bientôt toute la fur-

face Je la terre , & il ne fut plus pof-

fible de trouver un feul coin dans

l'univers oii Ton pût s'affranchir du
joug , & fouftraire fa tête au glaive

ïbuvent mal conduit que chaque
homme vit perpétuellement fufpendu

fur la ficnne. Le droit civil étant

ainfi devenu la régie commune des

Citoyens , la Loi de Nature n'eut

plus lieu qu'entre les diverfes Socié-

tés , ou , fous le nom de Droit des

gens , clic fiit tempérée par quelques

conventions tacites pour rendre le

commerce poflîble &: fuppléer à la

commifération naturelle,quiperdant

de Société à Société prciquc toute
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la force qu'elle avoit d'homme à
homme ., ne réfide plus que dans
quelques grandes Ames Cofmopo-
lites , qui franchilTent les barrières

imaginaires qui féparent les Peuples,

& qui , à l'exemple de l'Etre fouve-
rain qui les a créés , embraflent tout
le Genre - humain dans leur bien-
veillance.

Les Corps politiques reftant ainfî en-

tre eux dans l'Etat de Nature fe reffèn-

tirent bientôt des inconveniens qui
avoient forcé les particuliers d'en for-

tir , & cet Etat devint encore plus fu-

neftc entre ces grands Corps qu'il ne
Tavoit été auparavant entre les indivis

dus dont ils étoient compofés. De là

fortirent les Guerres Nationales , les

Bataillesjes meurtres, les répré failles

qui font frémir la Nature& choquent
la raifon,& tous ces pré jugés horribles
qui placent au rang des vertus l'hon-
neur de répandre le fang humain;
Les plus honnêtes gens apprirent:

à compter parmi leurs devoirs celui

d'égorger leurs femblables ; on vit

enfin les hommes fe malfacrer par
milliers fans favoir pourquoi 5 & il fe

commettôit plus de meurtres e^i un
fcul jour de combat & plus d'hoir-^

Gij
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l'curs à la prife d'une feule ville

, qu'il

ne s'en étoit commis dans l'Etar de

Nature durant des fiécles entiers iur

toute la face de la terre. Tels font les

premiers effets qu on entrevoit de la

divifion du Genre- humain en diffé-

rentes Sociétés.Revenons à leur infti^

tution.

Je fai que plufieurs ont donné
d'autres origines aux Sociétés Politi-

ques , comme les conquêtes du plus

puiûànt ou l'union des foiblcs ; & le

choix entre ces caufcs eft indifférent

à ce que je veux établir : cependant

celle que je viens d expofer me paroit

la plus naturelle par les raifons fui-

vantes, i . Que dans le premier cas

,

le Droit de conquête n'étant point

un Droit n'en a pu fonder aucun au-

tre , le Conquérant 6c les Peuples

conquis reftant toujours entre eux

dans l'état de Guerre , à moins que
la Nation remife en pleine liberté ne

choififfe volontairement fon Vain-

queur pour fon Chef. Jufques4à »

quelques capitulations qu on ait fai-

tes , comme elles n'ont été fondées

que fur la violence , & que par con-

féquent elles font nulles par le fait

javceic, il ne peut y avoir dans cette
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^
toi

hypothéfe ni véritable Société , nî

Corps Politique , ni d'autre Loi que

celle du plus fort. 2. Que ces mots
de fort ôc de foible font équivoques

dans le fécond cas j que dans^ l'inter-

valle qui fe trouve entre ré tablifle-

ment du Droit de propriété ou de

premier occupant , & celui des Gou-
vernemens politiques , le fens de ces

termes eft mieux rendu par ceux de

pmvre & de riche ,
parce qu'en effei:

un homTne n'avoit point avant les

Loix d'autre moyen d'affujetir fes

égaux qu'en attaquant leur bien , ou
leur faifant quelque part du fien. 5.

Que les Pauvres n'ayant rien à perdre

que leur liberté , c'eût été une grande

folie à eux de s'ôter volontairement:

le feul bien qui leur reftoit pour ne
rien gagner en échange 5 qu'au con*
traire les riches étant , pour aînil dire,

fenfibles dans toutes les parties de
leurs Biens , il étoit beaucoup plus

aifé de leur faire du mal , qu'ils

avoient par conféquent plus de pré-

cautions à prendre pour s'en garan-

tir 5 & qu'enfin il eft raifonnable de
croire qu'une chofe a été inventée

par ceux à qui elle eft utile plutôt

que par ceux à qui elle fait du tore
G iij
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Le Gouvernement naiflant n'eut

point une forme confiante & régu-

lière. Le défaut de Philofophie &
d'expérience ne laifToir apperccvoir

que les inconvéniens préfens , & l'on

ne fongeoit à remédier aux autres

qu'à mlefure qu'ils fe préfentoicnt.

Malgré tous les travaux des plus fa-

gcs Légifkircurs , TEtat Politique
,

demeura toujours imparfait
,
parce

qu'il étoit prefque l'ouvrage du ha-

Zavd , & que mal commencé , le

tems en dérouvrant les défauts , &
fuggérant des lemédes , ne put ja-

mais rc parer les vices de la ConC
' titutio; ! y Or. racomm.cdoit fins ccfie,.

âu lieu qu'il eut falu commencer par

n'éroycr l'aire & écarter tous les vieux

matériaux , comme fit Licurgue à

Sparte, pour élever enfuite un bon
Edifice. La Scciétc ne cor.fifta d'a-

bord qu'en quelques coriVentions

géi:éi*aies que tous les particuliers

s'engagcoient à obfervcr , & dont

la Communauté fe rcndoit garante

envers cliacun d'eux. Il filut que
l'expérience montrât combien une
pareille confiitiuion étoit foible , &
combien il étoit fecile aux infracleurs.

d'éviter la conviûion ou le châtiment
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des fautes dont le Public fcul dévoie

être le téiiioin & le juge , il flilut que
la Loi fàt éludée de uiille manières ;

il falut que les inconvéniens & les

défordrcs fe multipliaiîenr continuel-

lement
, pour qu'on fongeàt enfin

à confier à des particuliers le dange-
reux dépôt de l'autorité publique , ôc

qu'on commît à des Magiftrats le

foin de faire obferver les délibérations

du Peuple : car de dire que les Chefs
furent choifis avant que la confédé-
ration fut faite , & que les Miniftres

des Loix exiftérent avant les Loix
mêmes , c'ed une flippcfition qu'il

n'ell pas permis de combattre féricu-

femeut.

Il ne feroit pas plus râifonnable de
croire que les Peuples fe foijt d'a-

bord jettes eatre les bras d'un Maître
abfolu , fans conditions 5c fans retour,

& que le premier moyen de pourvoir
alajûreté commune qu'ayent ima-
giné des homjnes fiers & indomptés,
a été de fe précipiter dans Pcfclava-
ge. En effet

, pourquoi fe font - ils

donné des fipérieurs , fi ce n'efi: pour
les défendre contre l'opprcffion , ôc
protéger leurs biens, leurs libertés, ôc

leurs vies , qui font
,
pour ainfi dire,

G iiij
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les élcmens conftimtifs de leur être Y

Or dans les relations diiomme à

homrTie , le pis qui puifïc arriver à

l'un érant de fe voir à la difcrétioii

de l^aurre , n'eiit-il pas été contre le

bon fens de commencer par fc dé-

pouiller entre les mains d'un Chef
ces feules chods pour la conferva-

tion defquelles ils avoient befoin de

ion fccours ) Quel équivalent eût-il

pu leur off ir pour la conceflîon d'un

fî beau Droit ? & s'il eût ofé l'exig^et

fous le prétexte de les défendre, n'eût-

il pas auffi tôt reçu la réponfcde l'A-

pologue ; Qiie nous fera de plus l'en-

rîemi ? Il eft donc inconteftable , &c

c eft la maxime fondamentale de tout

le Droit Politique, que les Peuples fe

font donnés des Chefs pour défendre

leur liberté ôc non pour les afïèrvir.

Si 710U5 iwons uri Vrince , aifoit Pline

à Trajan , c'eft afin qu'il nous pré-

ferve d'avoir un Maître.

Les politiques font fur Tamour de

la liberté les même fophifmes que

les Philofophes ont faits fur l'Etat de

Nature 5 par les chofcs qu'ils voyent

ils iagent des chofes très - différentes

qu'ils n'ont pas vues , & ils attribuent

aux hommes un penchant naturel à
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la fervitude par la patience avec la-

quelle ceux qu'ils ont fous les yeuK

fupportent la leur , fans fongcr qu il

en eft de la liberté comme de l'inno-

cence ôc de la vertu , dont on ne fenc

le prix qu'autant qu'on en jouit foi-

même , & dont le goût fe perd fi-tôc

qu'on les a perdues. Je connoislcs

délices de ton Pais , difoit Brafidas à

un Satrape qui comparoir la vie de

Sparte à celle de Perfépolis , mais ta

ne peux connoître les plaifirs du

mien.
^

Comme un Courfier indompte he-

riffe fes crins , frappe la terre du pied

& fe débat impétueufement a la feule

approche du mords , tandis qu un

cheval dreffé fouftre patiemment la

verge & l'éperon, l'homme barbare

ne plie point fa tête au jpug que

l'homme civilifé porte lans mur-
mure , & il préfère la plus orageufc

liberté à un afliijettiflement tranquilc.

Ce n eft donc pas par l'avililTement

des Peuples aflervis qu'il faut juger

des difpofitions naturelles de l'honi-

me pour ou contre la fervitude , mais

par les prodiges qu'ont fait tous les

Peuples libres pour fe garantir de Top-

Ercflîon. Je lai que ks premiers ne
G V
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font que vanter fans ccfic la paix & le

repos dont ils jouiffenrdans leurs fers,

6c. que miferrim^.m fervitutem p^-
cem appellmit : mais quand je vois leSr

autres facriiîer les plaifrs , le repos ,.

la richefie , la puillance & la vie

même à la ccnfervation de ce feiil

bien fi dédaigné de cenx qui l'ont

perdu; quand ie vois des Animaux
nés libres & abhorrant la captivité ^

fe brifer la tête contre les barreaux

de leur prifon j quand je vois des

multitudes ce S?nv?ges tout nuds
méprifer les voluptés Européennes &c

• braver la fc.im , le feu , le fer & la

mort pour ne confcrver que leur in-

dépendance
, je fens que ce n'cfi: pas

à des Efclaves qu'il appartient de raK
fonner de liberté.

Quanta Taurorité Paternelle dont
plufîeurs ont fait dériver le Gouver-^

ncn f:nt abfolu & toute la Société ,

fans recourir aux preuves contraires

de Locke & de Sidncy , il fufïîtde

remarquer que rien au monde n'eft

plus éloigné de Tefprit féroce du
'Defpotifmie que la douceur de cette

autorité qui regarde plusà l'avantage

de celui qui obéit qu'à l'utilité de

oejui qui commande 3 qj-ie par la Loi
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de Nature le Père iVeil le maître de
TEnfant qu^auifi long-tems que foa
fccours lui ell néccflaire j qu'au-delà
de ce terme ils deviennent égaux , &
qu'alors le fils parfaitement indé-
pendant du Père , ne lui doit que du
rcfped , & non de Tobéirtlince 5 car
la reconnoiffance eft bien un dévoie
qu'il faut rendre, mais non pas UA
droit qu'on puiiTe exir<er. An lieu de
dire que la Société civile dérive du
pouvoir Paternel , il falloir dire au
contraire que c'cft d'elle que ce pou-
voir tire fa principale force : un indi-

vidu ne fut reconnu pour le Père de
plufieurs que q-iand ils rcftérent af-

femblés autour lui 5 Les biens du Père,
dont il eft véritablement le Maître ,

font les liens qui retiennent fcs en-
fans dans fa dépendance , & il peut
ne leur donner part à fa fucceffioii

qu'a proportion qu'ils auront bien
méricé de lui par une continuelle
déférence à fes volontés. Or , loin
que lesfujets ayent quelque faveur
femblable à attendre de leur Defpote,,

comme ils lui appartiennent en pro-
pre, eux & tout ce qu'ils polTédcnt,
Gu du moins cju'il le prétend ainfi y
iis iont réduits à recevoir comme
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une faveur ce qu'il leur lailTe de leur

propre bien 5 il fait juftice quand il

les dcp-..>uille , il fait grâce quand il

les laifîe vivre.

En continuant d'examiner ainfi les

faits par le Droit , on ne trouveroit

pas plus de folidité que de vérité dans
rétabliiïèment volontaire de la Ty-
rannie , & il feroit difficile de mon-
trer la validité d'un contracl qui n'o-

bligeroit qu'une des parties , ou Ton
mettroit tout d'un côté & rien de
l'autre , & qui ne tourneroit qu'au
préjudice de celui qui s'engage. Ce
Syftême odieux eft bien éloigné
d'être même aujourd'hui celui des

Sages & bons Monarques, & fur-tout

des Rois de France , comme on peut
le voir en divers endroits de leurs

Edits & en particulier dans le paflage

fuivant d'un Ecrit célèbre ,
publié en

1667. au nom & par les ordres de
Louis XIV, Qj^'oft' 7ie dife do?ic poi?it

que le Souverain' ne [oit pas fujet aux
Loix de [on Etat , puifque la propo-

fitîon contraire efl une véritédu Droit

des Gens que la flaterie a quelque-

fois attaquée , mais que les bons ï*rin-

ces ont toujours défendtie comme unô

àivinité tutslmt de leurs. Etfits^,
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Coynhien efl - il plus légitime de dire

avec le Sfige FlMon ,
que Ifi parfaite

félicitéd'un Royaume efl quun Prince

[oit obéi de fes Sujets , que le Prince

ohéifje a la Loi, & que la Loifoit droite

& toujours dirigée au bien public. Je

ne m'arrêterai point à rechercher fi

,

là liberté étant la plus noble des fa-

cultés de l'homme , ce n'eft pas dé-

grader fa Nature, fe mettre au niveau

des Bêtes efclaves de Tindinâ: , offen-

fer même TAuteur de fon être ,
que

de renoncer fans referve au plus pré-

cieux de tous fes dons , que de fe fou-

mettre à commettre tous les crimes

qu'il nous défend
,
pour complaire à

un Maître féroce ou infenfé, & fi

cet ouvrier fublime doit être plus ir-

rité de voir détruire que deshonorer

fon plus bel ouvrage. Je demanderai
feulement de quel Droit ceux qui

n'ont pas craint de s'avilir eux- mê*
mes jufqu'à ce point, ont pu foû-

mettre leur pofterité à la même ig-

nominie , & renoncer pour elle à des

biens qu'elle ne tient point de leur

libéralité > & fans lefquels la vie mê-
me efl: onéreufe à tous ceux qui ch;

font dignes >

PufFoidoiff dit ^ue tout de mêmÊ:
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qu'on transfère Ton bien à autrui par
des conventions & des Contraciis, on
peut auflî fe dépouiller de fa liberté

en faveur de quelqu'un. C'eiMà,cc
me femble , un fort mauvais raifon-

nement;car premièrement le bien

que j'aliène me devient une chofc

tout-à fait étrana;ere , & dont l'abus

m'eft indifférent ; mais il m'importe
q/on n'abufe point de ma liberté,

ex jene puis, iàns me rendre coupa-
b.'c du mal qu'on me forcera de faire,

m'expofer à dcv<.nir TiiUb-ument du
crime : De plus , le Drwit de pro-

priété n'étant que de convention &
dinftitution humaine, tout homme
peut à Co'^ gré difpofer de ce qu'il

poiTedc : mais il n'en eli pas de même
des Dons eflentiels de la Nature , tels

que la vie & la liberté , dont il eft

permis à chacun de jouir , & dont il

efl: au moins douteux qu'on ait Droit
de fe dépouiller : En s'ôtant l'une on
dégrade fon être, en s!6rant l'autre

on l'anéantit autant qu'il eft en foi >

5r comme nul bien temporel ne peut

dé^iommager de l'une cv de Tautre ,-

ce feroit offenfcr à la fois la Nature
& la raifon que d'y renoncer à quel-

que prix qiie ce fut,. Mais, qiiand oii-
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pourroit aliéner fa liberté comme Ccsr

biens , la différence fercnt très-grande

pour les Enfans qui ne jouiirentdes

biens du Père que par transmiilion;

de fon droit , au lieu que la liberté

étant un don qu'ils tiennent de la

N.aure en qualité d'hommes , leurs.

Parcns n ont eu aucun Drût de les-

' en dépouiller ; de forte que^ comme
pour établir rElclavagc , il a felii

iàire violence à la Nature, il a £ilu

la. changer pour perpéruer ce Droit ;

Et les Jurifconfultes qui ont grave-

ment prononcé que l'enfant d'une

Efclave naîtroit Efclave , ont décidé

en d'antres termes qu'un homme ne

naîtroit pas homme.
Il me paroîtdonc certain que non-

ftu-ement les Gouverncmc^s n^ont

point commencé par le Pouvoir
Arbitraire ,

qui n'en eft que la cor-

ruption , le terme extrême, ^ qui

les ramène enfin à la (eule Loi du
plus fort dont ils furent d abord le

remède j.mais encore que quand mê-
me ils auroient amfi commencé , ce

pouvoir étant par fa Nature illcgiti-

me, n'a pu fervir de fondement aux:

Droits delà Société , ni par confé^

qucHt à. riné^alité d'iaflitution..
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Sans entrer aujourd'hui dans les

recherches qui font encore à faire fur

la Nature du Pafte fondamental de

tout Gouvernement , je me borne en
fuivant l'opinion commune à confi-

derer ici l'^établiffement du Corps
Politique comme un vrai Contradt

entre le Peuple & les Chefs qu'il fe

choifit y Contradl par lequel les deux

Parties s'obligent à Tobfervation des

Loix qui y font ftipulécs & qui for-

ment les liens de leur union. Le Peu-

ple ayant, au fujct des relations So-

ciales, réuni toutes fcs volorrcs en
une feule, tous les articles fur lefquels

cette volonté s^'explique, deviennent

autant de Loix fondamentales qui

obligent tous les membres de TEtat

fans excption , & Tune defquclles ré-

gie le choix <5c le pouvoir des Magif-

trats cha-gés de veiller à Inexécution

des autres. Ce pouvoir s'étend à tout

ce qui peut maintenir la Conftitu-

tion , fans aller jufqu'à la changer.

On y joint des honneurs qui rendent

refpéftablcs les Loix & leurs Minif-

tres , & pour ceux - ci perfonellement

des prérogatives qui les dédomma-
gent des pénibles travaux que coûte

une bonneadnuniûiation.Le Magif-
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trat , de Ton côté , s'oblige à n'ufer

du pouvoir qui lui eft confié que (e-

lon iinrention des Commettans , à
maintenir chacun dans k paifible

iouifîànce de ce qui lui appartient , &
a préférer en toute occafion l'utilité

publique à Ton propre intérêt.

Avant que l'expérience eût mon-
tré , ou que la connoiflance du cœur
humain eût fait prévoir les abiw iné-

vitables d'une telle conftitution , elle

dut paroître d'autant meilleure , que
ceux qui étoienr chargés de veiller à
fa conferva: ion, y étoient eux-mêmes
le plus intérefifés ; car la Magiftrature

& les Droits n'étant établis que fur les

Loix fondamentales , aufïî tôt qu'el-

les feroient détruites , les Magiftrats

cefferoient d'être légitimes, le Peuple
ne feroit plus tenu de leur obéir , &
comme ce n'auroit pas été le Magif-
trat , mais la Loi qui auroit conilitué

l'eflènce de l'Etat /chacun rentreroit

de Droit dans fa liberté naturelle.

Pour peu qu'on y réfléchît attenti-

vement , ceci fe confirmeroit par de
nouvelles raifons , & par la Nature du
Contrat on verroit qu'il ne fauroit

être irrévocable : car s'il n'y avoit

point de pouvoir fupérieur qui pût
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être garant de la fidélité des Contrac»

tans , ni les forcer à remplir leurs en-

gagemens réciprcqacs , les Parties

demeureroient feules juges dans leur

propre caufe , & chacune d'elles au-

roit toujours le Droit de renoncer au

Cont'-aâ , fi - tôt qu'elle trouveroit

que l'autre en enfreint les conditions,

ou qu'elles ccfieroient de lui conve-

nir. Ceft fur ccp.incipc qu'il femble

que le Droit d'abdiquer peut être

fondé. Or , à ne confidérer , comme
nous faifons

,
que rinftirution hu-

maipx , fi le Magillrat qui a tout le

pouvoir en main , oi qui s'approprie

tous les avantages du Contraâ, avoit

pourtant le droit de renoncer à l'au-

torité 5 à plus forte raifon le Peuple ,

qui pave toutes les fautes clcs Chefs

,

devroit avoir le Droit de renoncer à

la Dépendance. Mais les difientions

affreufcs , le-<; défordres infinis qu'en-

traîneroit néccifairement cz dange-

reux pouvoir , montrent plus, que

toute autre chofe combien les Gou-
vernemens humains avoicnt bcfoiii

d'une bafe plus folide que la feuîe rai-

fon , & combien il croit néceilaire au

repos public que la ^^olonté divine

intervint pour donner à l'autorité
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Souveraine un caradèrc fa Jié & in-

viv)lable qii ôtât aux fi jets 1j fincrte

Droit d'en difporcr Q;aand la Reli-

gion n'auroir fait q le ce bien aux

hommes, c'en fer.-it ailèz po'ir qu'ils

dulTent tous la chérir & l'adopter y

mêm? avec (es abus,pjirqn*el!e épar-

gne encore olus de fàn^ que le fana-

tifrne n'çn fiir couler : mais fuivons

le fil de no- re hyporhé'e.

Les diverfes formes des Go iverne-

mcns tirent leur origine des différen-

ces plus ou moins grandes qui fe trou-

vèrent entre les particuliers au mo-
ment de rinftitution. Un homme
étv)ît>il éminenten pouvoir, en vertu,

en richcflès , ou en crédit ? il fut feul

élu Magiftrat , & l'Etat devint Mo-
narchique 5 fi plufijurs à peu près

égaux entre -eux Pemportc^ient fur

tous les autres , ils furent élus con-

jointement , & Ton eut une Arifto-

cratie 5 Ceux dont la fortune ou les

talens étoient moins difproportion-

nés , & qui s'étoient le moins éloi-

gnés de l'Etat de Nature
,
gardèrent

en commun l'Adminiftration fuprê-

me , & formèrent une Démocratie.
Le tems vérifia laquelle de ces formes
croit la plus avantageufe aux honv
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mes. Les uns i eftércnt uniquement
fournis aux Loix , les autres obéirent

bientôt à des. Maîtres. Les Citoyens
voulurent garder leur liberté, les fu-

jers ne fongérent qu\i Forer à leurs

voilins, ne pouvant fouffrir que d'au-

tres jouiffjnt d'un bien dont ils ne
jouiflbient plu<; eux - mêmes. En un
mot , d'un côté furent les richefles &
les Conquêtes , & de l'autre le bon-
heur & la vertu.

Dans ces divers Gouverncmens y

toutes les Magiftratures furentd'abord

Elcdives , & quand la Richeffe ne
Temportoit pas , la préférence étoit

accordée au mérite qui donne un
Afcendant Naturel , & à l'âge qui
donne l'expérience dans les aflfeires

& le fan g froid dans les délibérations.

Les anciens des Hébreux, les Geron-
tes de Spartes , le Sénat de Rome , &
l'Etymologie même de notre mot
Seigneur montrent combien autre-

fois'la Vieillefle étoit refpcaée. Plus

les Elevions tomboient fur des hom-
mes avancés en âge , plus elles deve-

noient fréquentes , & plus leurs em-
barras fe fiifoient fentir ; les brigues

sintroduifirent, les fàftions fe formè-

rent , les partis s^aigrirent , les Guer-
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tes civiles s'allumèrent, enfin le fang
des Citoyens fut facrifié au prétendu
brniheur de l'Etat , & Ton fut à la

veille de retomber dans TAnarchie
des tcms antérieurs. L'ambition des

Principaux profita de ces circonftan-

ces pour perpétuer leurs charges dans
leurs familles : le Peuple déjà accou-

tumé à la dépendance , au repos &
aux commodités de la vie , & déjà

hors d'état de brifer fes fers , confen-

tit à laifler augmenter fa fervitudc

pour affermir fa tranquilité ; & c'eft

ainfi que les Chefs devenus hérédi-

taires s'accoutumèrent à regarder leur

Magiftrature comme un bien de fa-

mille, à fe regarder eux-mêmes com-
me les propriétaires de l'Etat dont ils

n'étaient d'abord que les Officiers , à
appeller leurs Concitoyens leurs

Efclaves , à les compter comme du
Bétail au nombre des chofes qui
leur appartcnoient , & à s'appcller

eux-mêmes égaux aux Dieux & Rois
des Rois.

Si nous fuivons le progrès de l'i-

négalité dans ces différentes révolu-

tions , nous trouverons que l'éta»

bliffement de la Loi & du Droit de

propâété fut fon premier terme 1,
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rinllitution de la Magiftrarurc le

fccond ; que le troiftcme & dernier

fut le changement du pouvoir légi-

time en pouvoir arbi!:raire; en forte

que l'état de riche & de pauvre fut

autorité par la première Epoque ,

celui de puilfant & de foible par
la féconde , & par la troiiiéme ce-

lui de Maître & dTfclave , qui eft

le dernier degré de Tinégalicé , ôc

le terme auquel aboutificnt enfin

tous les autres
,

julqu'à ce que de
nouvelles révolutions diifolvent tout

à fait le Gouvernement , ou le ra-

prochcnt de l'inrtiaition légitime.

Pour comprendre la ncceffité de
ce progrès il faut moins confidércr

les motifs de rétabliifement du
Corps Politique , que la forme qu'il

prend dans fon exécution & les in-

convenicns qu'il entraine après lui :

car les vices qui rendent néceifaires

les inftitutions fociales , font les

mêmes qui en rendent Pabus iné-

vitable j & comme, excepté la feule

Sparte , où la Loi veilloit princi-

palement à l'éducation des Enfans
6c où- Lycurgue établit des mœurs
qui le difpenfoient prefquc d'y ajou-

ter des Loix, les Loix en général
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moins fortes que les paffions con-
tiennent les hommes fans les chan-
ger,* il feroit aifé de prouver que
tout Gouvernement qui , fins fe

corrompre ni s'altérer , marcheroit
toujours exadlement félon la fin de
fon inftitution , auroit été inftitué

fans néceflîté , & qu'un Pays oà
perfonne n'éludcroît les Loix & n^a^

buferoit de la Magiftrature , n'auroit
befoin ni de Magiftrats ni de Loix.
Les diftindions Politiques amènent

néceiïairement les diftinftions civi-

les. L'inégalité croisant entre le Peu-
ple & fcs Chefs , fe fait bientôt fen-
tir parmi les particuliers , & s'y mo-
difie en mille manières félon les paf-
fions

, les talens Se les occurrences.
Le Magiftrat ne fauroit ufurper un
pouvoir illégitime fans fe faire des
créatures auxquelles il eft forcé d'en
céder quelque partie. D ailleurs , les

Citoyens ne fe laiffent opprimer
qu autant qu'entraînés par une aveu-
gle ambition & regardant plus au-
dedous qu'au-deflus d'eux , la Domi-
nation leur devient plus chère que
Tindépendance,& qu'ils confentent à
porter des fers pour en pouvoir don-
ner à leur tour. Il cû très-difBcik de
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rediiîre à PobéilTance celui qui ne
cherche point à commander , & le

Politique le plus adroit ne viendroit

pas à bout d'aflujettir des hommes
qui ne voudroient qu'être Libres ;

mais l'inégalité s'étend fans peine

parmi des âmes ambitieufes & lâches,

toujours prêtes à courir les rifques

de la fortune , & à dominer ou fervir

prefque indiffèremoment félon qu elle

leur devient favorable ou contraire.

C'eft ainfi qu'il dut venir un tems oii

les yeux du Peuple furent fafcinés à

tel point , que fcs condudeurs n*a-

voient qu'à dire au plus petit des

hommes , fois Grand toi & toute ta

race, auflî-tôtil paroiflfoit grand à

tout le monde , ainfi qu'à fcs propres

yeux , & fes Defcendans s*clevoient

encore à mcfure qu'ils s'éloignoient

de lui ; plus la caufc étoit reculée &
incertaine

, plus l'effet augmentoit ;

plus on pouvoit compter de fainéans

dans une famille , & plus elle deve-

noit illuftre.

Si c'étoit ici le lieu d'entrer en des

détails , j'expliquerois facilement

comment Tinégalité de crédit &
d'autorité devient inévitable entre

C^ï5.)lcs Particuliers ( ^ i^,) fi-tôt^ que
réunis
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reanis eu une même Société ils font
forcés de fc comparer entre eux , &
de tenir compte des différences qu^ils
trouvent dans i'ufage continuel qu'ils
ont a faire les uns des autres. Ces
difterences font de plufieurs efpéces 5

mai^ en général la richeflè , la no^
blciTe ou le rang , la Puiffmce & le
mente perfonnel , étant les ditlinc-
tions principales par lefquelles on fe
mcfure dans la Société

,
je prouve-

rois que l'accord ou le conflid de
ces forces diverfes eft Tindication la
plus fure d'un Etat bien ou mal
confiitue

: Je ferois voir qu'entre ces
quatre fortes d'inégalité , les qualités
pcrionnelles étant l'origine de toutes
les autres

, la richeffe eft la dernière
a laquelle elles fe réduifent à la fin
parce qu'étant la plus immédiate-mmt utile au bien-être & la plus fa-
cile a communiquer

, on s'en fert
ai ement pour acheter tout le refte
Observation qui peut faire juger aflez
exadement de la mefure dont cha-
que Peuple s eft éloigné de fon inf-
titution primitive , & du chemin
qu'il a fait vers le terme extrême de
la corruption. Je remarquerois com-
bien ce defir univerfcl de réputation

,

H
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dlionncurs , 6c de préférences , qui

nous dévore tons , exerce ôc compare
les talcns & les forces , ccmbien il

excite & multiplie les pallions ,

& combien rendant tous les hom-
mes concurrens , rivaux ou plu-

tôt ennemis, il caufe tous les jours

de revers , de iucces , & de cataftro-

phes de route cfpéce en faifant cour-

rir la même lice à tant de Prétendans:

Je montrerois que c'eft à cette ar-

deur de faire parler de foi , à cette

fureur de fc dillinguer qui nous tient

prefquc toujours hors de nous-mê-

mes , que nous devons ce qu il y a de

meilleur & de pire parmi les hom-
mes 5 nos vertus & nos vices , nos

Sciences & nos erreurs , nos Conqué-
rans & nos Philofophes , c'eft-à-dire ,

une multitude de mauvaifes chofes fur

un petit nombre de bonnes. Je prou-

verois enfin que fi l'on voit une poi-

gnée de puifiàns & de riches au faîte

des grandeurs 6c delà fortune, tan-

dis que la foule rarnpe dans Tobfcu-

ritc 6c dans la mifére , c'eft que les

premiers n'eftiment les chofes dont

ils jouiflent qu'autant que les autres

en font privés , 6c que , fans changer

d'ctat , ils ceflèroient d être heureux ;^
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il le Peuple ceQoic d'être mii'erable

Mais ces détails feroient feuls là
matière d'un ouvrage confidérablc
dans lequel on péferoit les avantages
& les inconveniens de tout Gouver-
îiemsnt

, relativement aux Droits de
Ittat de Nature,& on l'on dévoileroit
toutes les faces difFérentes fous Icf-
quelies l'inégalité s'eft montrée i-iC
qu'a ce jour , & pourra fe mon-rer
dans les Siècles félon la Nature de ces
Gouvernemens

, & les ré^'oludons
que le tems y amènera néceflàire-
ment. On verrait la maltirade 09.
primée au dedans par une fuite des
précautions mêmes qu'elle avoit
prilcs contre ce qui la meaacoit aa
dehors. On verroit l'opprciîion s'ac-
croître continuellement fans que les
opprimes pufl'ent jamais favoir quel
terme cUeauroit, ni quels moyens
légitimes il leur refteroit pour l'arrê-
ter. On verroit les Droits des Ci-
toyens & les libertés Nationales s'é-

^«"l''^JÎ^"-a-peu, & les réclamations
des foibles traitées de murmure fédi-
tieux On verroit la politique ref-
trcindrcaune portion mercenaire du
Peuple 1 hoiinenr de défendre la caufc
commune. iOn Axrrûit.de là fortirla

Hij
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néccflîté des impôts, le Cultivateur

découragé quitter Ton champ m.eme

durant la Paix 6c laifler la charue pour

ceindre l'épée. On vcrroit naître les

régies funeftes & bilarrcs du point-

d'honneur. On verroit les détenfeurs

de la Patrie en devenir tôt ou tard

les Ennemis, tenir fans ceOe le poi-

gnard levé fur leurs concitoyens , &
il viendroit untems ou l'on les enten-

droit dire à l'opprelTeur de leur Pays.

PectoreT/ fr^^fris gl/fdium jngtdo^

que parcntis

Condere me jubeas ,
gr^viddque in

vifcera partu

Conjugis , invita perag^m tdmen om-

nin dextrÂ.

De Pextrême inégalité des Con-

ditions & des fortunes:, de la divcr-

fité Ac% paffions & des talcns, des arts

inutiles , des arts pernicieux, àzs, Sci-

ences frivoles fortiroient des fou-

les de préjugés ,
également con-

traires à la raifon , au bouheur ,
&

à la vertu '-> on verroit fomenter

par les Chefs tout ce qui peut af-

foiblir des hommes raffemblés en les

défuniflant 5 tout ce qui peut donner

à la Société un air de concorde ap-

parente & y fcmer un germe de divi-
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Cion réelle 5 tout ce qui peut infpirer

aux diïférens ordres une défiance 6c
une haine mutuelle par loppcfi-
tion de leurs Droits & de leurs inté-'

rets
, & fortifier par conféqucnt le

pouvoir qui les contient tous.

C'cft du fcin de cedéfordre & de ces
révolutions que le Dcfpotifme élevant
par degrés fa tète hideufc & dévorant
tout ce qu'il auroit apperçu de bon &
de fain dans toutes les parties de l'Etat^

parviendroit enfin à fouler aux pieds
les Loix^ ôc le Peuple , & à s'établir
furies ruines de la République. Les
tems qui piécéderoicnt ce dernier
changement feroient des tems de
troubles & de calamités : mais à la
fin tout feroit englouti par le Monf-
tre ; & les Peuples n'auroient plus de
Chefs ni de Loix , mais feulement
des^ Tyrans. Dès cet inftant auffi il

cefferoit d'être queflion de mœurs:
& de venu; car par-rout ou régne le
Defporifme

, cui ex honeflo nulU efl

fpes y il ne fouffre aucun autre mai-
^^5 ^

fi- tôt qu'il parle , il i\y a ni pro-
bité ni devoir à confulter , & la plus
aveugle obéiilance eft la feule vertu
qui refte aux Efclaves.

C'cft ici le dernier terme de Fine-

H iij
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galiré , & le point extrême qui ferme
le Cercle & touche au point d^où
nous fommcs partis : C'eit ici que
tous les particuliers redeviennent
égaux parce qu'ils ne font rien , 5c

que les Sujets n'ayant plus d'autre

Loi que la volonté du Maître , ni le

Wairrc d'autre règle que fcs paffions
,

les notions du bien , & les p'incipes

delajullice s'év nouiffcnt derechef.

C'cft ici que tcmt fc ramené à la feu-

le Loi du plus fort , & par conféquent
à un nouvel Etat de Nature différent

de celui par lequel nous avons com-
mencé > en ce que l'un étoit l'Etat

de Nature dans fa pureté , & que ce
dernier efl: le fruit d'un excès de cor-
ruption. Il y afi peu de différence

d'ailleurs entre ces deux états , & le

Contrafl: de Gouvernement eft tel-

lement diifous par le Defpotifme,
que le Defpote n'eflle Maître qu'auflî

long-tems qu'il eft le plus fort,& que
fi-tot c^u'on peut Texpulfcr , il n'a

point à reclamer contre la violence.

L'émeute qui finit par étrangler ou
détrôner un Sultan eft un afte auflî

juridique que ceux par Icfquels il dif-

pofoit la veille des vies & des biens

de fcs Sujets, La feule force le main-



Discours. 129

êcnoit, la feule force le renvcrfe ; tou-

tes chofeg fe paffcnt ainfi félon l'ordre

Naturel 5 & quel que puifle erre Té-

vènemenr de ces courtes 6c fréquen-

tes révolutions , nul ne peut fc plain-

dre de rinjuftice d'autrui , mais feu-

lement de fa propre imprudence ,

ou de fon malheur.

En découvrant & fuivant ainil les

routes oubliées & perdues qui de Té-

tât Naturel ont dû miCucr Thomme-à
l'état Civil , en rétablidlmt avec les

pofîtions intermédiaires que je viens

de marquer , celles que le tems qui

me preffe m'a fait fupprimer , ou
que Timagination ne m'a point Ciig--

gérées , tout Lefteur attentif ne pour-

ra qu'être frappé de l'efpace immcnfe
qui fépare ces deux états. C'cft dans
c:tre lente fucceflion des chofes qu'il

verra la folution d'une infinité de
problêmes de morale & de Politique

que les Phiîofophes ne peuvent réfou-

dre. Ilfenrira que le Gcnre-humaiiî
d'un âge n'étant pas le Genre-hu-
main d'un autre âge , la raifon pour-
quoi Diogéne ne trouvoit point
d*homme, c'eft qu'il chcrchoit parmi
fes contemporains l'homme d'un
tems qui iVétoit plus : Caron , dira-

H iiij
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t-il, périt avec Rome & la liberté^

parce qu'il tbt déplacé dans fon fic-

elé , & le plus grand des hommes ne
fit qu'étonner le monde qu'il eut

gouverné cinq cent ans plutôt. En
un m.otjil expliquera comment l'ame

& les partions humaines s'altérant

jnfcnfiblcment , changent , pour ainfi

dire,de Nature^ pourquoi nos befc.ûns

&z nos plaifirs changent d'objets a la

Jungue ; pourquoi rhomme originel

«'évanc uiflant par degrés , la Société

n'offre plus aux yeux du fage qu'un af-

Icmblagc d'hommes artificiels & d.e

paffions fadiccs qui font Touvragc
de toutes ces nouvelles relations , &
n'ont aucun vrai fondement dans la

Nature. Ce que la reflexion nous ap-

prend là-defilis , robrer\ation le con-

firmic parfaitement : L'homme Sau-

vage (5c rhomme policé difiïrent tel-

lement par le fond du cœur 5c des

inclinations ,
que ce qui fait le bon-

heur fuprêmc de Tun , réduiroit l'au-

tre au défcrpoir. Le premier ne ref-

pire que le repos & la liberté , il ne
veut que vivre & reikr oifif , & l'ara-

yaxic même du Stoïcien n'approche

pas de fa profonde inditférence pour
tout autre objet. Au contraire ,. le
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Citoyen toujours actif lue , s'agite ,

ic tourmente fans ccflc pour cher-

cher des occupations encore plus la-

borieufcs : il travaille jufqu'à la mort,.

il y court même pour le mettre en
état de vivre , ou renonce à la vie

pour acquérir l'immortalité. Il fait

là cour aux Grands qu'il hait & aux
Riches qu'il m.éprife 5 il n'épargne

rien pour obtenir Thonneur de les^

fervir 5 il fe vante orgucilleufement

de fa baflelTe & de leur protection ,

& fier de fon efclavagc , il parle avec

dédain de ceux qui n'ont pas l'hon-

neur de le partager. Qiiel Spedlacle-

pour un Caraïbe que les travaux pé-
nibles de enviés d'un Minidre Euro-
péen ! Combien de morts cruelles

lie préféreroit pas cet indolent Sau-

vage à l'horreur d*une pareille vie,
qui foûvcnt n'ell pas même adoucie
par le plaifir de bien faire ? Mais pour
voir le but de tant de foins , il faudroit:

que ces mots , pur (fa^^ce & réput^ition,^

cuflent un fcns dans Ion efprit
,
qu'il

apprit qu'il y a une forte d'hommes;
qui comptent pour quelque chofe les'

regards du refte de l'univers
, quii

fiv^cnt être heureux & contens d'eux-
mcmcs: fur le témoignage d'autrM

H y
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plutôt que fur le leur propre. Telle:

eft , en effet , la véritable caufc de
toutes ces différences : le Sauvage vit

en lui-même; l'homme fociable tou-

jours hors de lui ne fait vivre que
d;ns l'opinion des autres > & c'eft,

pour ainfi dire , de leur feul juge-

ment qu'il tire le fentiment de fa pro-

pre cxiftence. Il n'eft pas de mon
flijet de montrer comment d'une

telle difpofition naît tant d'indifîe-

rence pour le bien & le mal , avec

de fi beaux difcours de morale , com-
inent tout fe réduifant aux apparen-

ces , tout devient faftice 6c iouc ;

honneur, amitié , vertu , & fcuvent

jusqu'aux vices mêmes , dont on
trouve enfin k fecret de fe glorifier ;

comment , en un mot, demandant
toujours aux autres ce que nous fom-
mcs & n'ofant jamais nous interro^

ger là-deffjs nous-mêmes , au miliea

de teint de rhiiofophie , d'humanité

,

de poîireiTe & de maximes Sublimes ,,

nous n'avons qu'un extérieur trom-

peur & flivole , de l'honneur fans

vertu , de la raifon fans fagcfle , &
du plaifir fans bonheur. Il me fufïït

d'avoir prouvé que ce n'eft point-là

rétat originel de riiomme , & que
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c'eft le feiil cfprit de la Société & l'i-

négalité qu'elle engendre
, qui chan-

gent & altèrent ainfi toutes nos in-

clinations naturelles.

J'ai taché d'expofer rorigine & le

progrés de l'inégalité, l'établiirement

& l'abus des Sociétés politiques ,

autant que ces chofcs peuvent fe

déduire de la Nature de Hiomme par
les feules lumières de la raifon , &
indépendamment des Dogmes facrés
qui donnent à l'autorité Souveraine
la Sandion du Droit Divin. Il fuit

de cet expofé que l'inégalité étant
prefque nulle dans TEtat de Nature „
tire fa force 6c fon accroiflement du
développement de nos facultés cSc des
progrès de PEfprit humain, & devient
enfin ftable & légitime par l'établiflc-^

ment delà propriété^ & desLoix. Il

liiit encore que Tinégalité morale ;.

autorifée par le feul droit pofitif , cft

contraire au Droit Naturel , toutes
les^ fois qu'elle ne concourt pas en
même proportion avec l'inégalité

Phviique 5 diftinftion qui détermine
liifKfamm.ent ce qu on doit penfer
à cet égard de la forte d'inégalité qui:
règne parmi tous les Peuples policés 5:

puifqu'il qQ. manifeftement contre
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la Loi de Nature, de quelque ina--

nicre qu'on la délinine, qu'un enfant
coir.mande à un vieillard

,
qu'un ini-

bécille conduire un homme (âge , &
qu'une poignée de gens regorge de
fupcrfluitcs , tandis que la multitude-

aiFaméc manque du néccflaire.
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DEDICACE, pag, vi.

( ^ I . ) Hérodote raconte qu'après le

rneurcre du faux Smerdis^lcs (ept libéra-

teurs de la Pcrfe s'éranc anfcrablés pour

délibérer fur la forme du Gouvernement

qu'il donneroient à l'Etat , Ocancs opina-

forcement pour la Républiqjcj avis d'au-

tant plus extraordinaire dans la bouche

d'un Satrape , qu'outre la prétention^

qu'il pouvoit avoir à l'Empire, les grands

craignent plus que la mort une forte de

Gouvernement qui les force à refpcifter les^

hommes.. ("Itanés , comme on peut bien

croire , ne fut point écouté , & voyant,

qu'on ail oit procéder à l élcdion d'un.

Monarque, lui qui ne vouloic ni obéir m-

eomman 1er 3 céd^ volontairement aux.

autres Concurrens fon droit à la Cou-
ronne 5 demandant pour tout déiiomma-

gemcnt d'être libre & indépendant, lui 8c:

ûi poftérité^.ce qiii lui fut accordé. Quandl

BleLadoxe ne. nous aggrendroic^as.la.rd^
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triclion qui fut mife à ce Privilège , il

faudroitnéceflaircment la fupporer^ autre-

m-iit Ocanés,iie reconnoifidnc aucune force

de Loi ôc n^'ayanc de compte à rendre à

perfonne, auroic écé toucpuillanc dans l'E-

tat ôc plus puiffànt que le Roi même.
Mais il n'y avoit guères d'apparence

qu'un homme capable de fe contenter

en pareil cas d'un tel privilège , fût ca-

pable d'en abuser. En effet , on ne voit

pas que ce droit ait jamais caufe le

moindre trouble dans le Royaume , ni

par le fage Otanés , ni par aucun de

fes defcendans.

PREFACE, pag. xxxi.

(^ 1. ) Dès mon premier pas je m'ap-

puye avec confiance fur une de ces au<^

toiités refpectables pour les Philofophes.

parce qu'elles viennent d'une raifonfolide

&c fublime qu'eux feuls favent trouver

& fencir.

35 Quelque intérêt que nous ayons à

^nous connoître nous--mêmes 5 je ne

,5 fâi fi nous ne connoiffons pas mieux

tout ce qui n'eft pas nous. Pourvus

par la Nature , d'organes uniquement
deftinés à notre confervation , nous ne

les employons qa^à. recevoir ks impre£-
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j5 fions ctrangéres , nous ne cherchons

^ qu'à nous répandre au dehors , de à.

^, exifter liors de nous j trop occupés à.

5, multiplier les fondions de nos fens dc

35 à augmenucr l'écendue extérieure de

30 notre Etre, rarement faifons-nous ufage-

^5 de ce fens intérieur qui nous réduit

,5 à nos vrayes dimenfions , &c qui fé-

,5 pare de nous tout ce qui n'en eft pas.

^ Cefl: cependant de ce lens dont il

>, faut nous fervir , Ci nous voulons

35 nous connoitre ; c^efl: le fcul par le-

55 quel nous puiflions nous juger ; Miis
y, comment donner à ce fens (on acî:i-

y, vite ôc toute fon étendue ? Comment
» àégagcv notre Ame , dans laquelle il

35 réflde , de toutes les illufions de no-

35 tre efprit ? Nous avons perdu l'habi-

35 tude de l'employer 5 elle eft demeurée

35 fans exercice au milieu du tumulte de

>, nos fenfations corporelles , elle s'efc

3^ deiTechée par le feu de nos pafîîons j,

?>. le cœur , l'Efprit , le fens ; tout a.

^ travaillé contre elle. Hift. Nar. T, 4. p^.

aj, I j. i . de la Nar. de Phomnîe.

DISCOURS, pag. 7.

(^^3.) Les changem.ens qu'un long^

mfage de marcher fux deux pieds a 2^
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produire d:\ns la cont-ormacion de Thom-

me , les rapports qu'on obierve encore

entre les bras &: les Jarabes antérieures

des Quadrupèdes , Se l'indudion tirée

de leur manière de marcher, ont pu

faire naître des doutes lur celle qui de-

voit nous être la plus naturelle. Tous

les enfans commencent par marcher à

quatre pieds & ont befoin de notre exem-

ple 6: de nos leçons pour apprendre à

le tenir debout. Il y a même des Na-

tions Sauvages , telles que les Hotrentots,

qui 5 négligecint beaucoup les Enfans ,

les laifTcnt marcher fur les mains (i long-

tems qu'ils ont c»ruite bien de la peine

à les rcdrciïèr ; autant en font les enfans

des Caraïbes des Antilles. Il y a divers

exemples d'hommes Quadrupé^les , &
je pourrois entre autres cirer celui de

cet Enfant qui fut trouvé en 1 544. au-

près de Htilè où il avoit été nourri par

des 1 oups , «3c qui difoit depuis à k
Cour du Prince Henri , que s'il n'eût

tenu qu'à lui , il eut mieux aimé re-

rourn^-r avec eux que de vivre parmi

les hommes. Il avoit tellem.enc pris Tha-

bitu -le de marcher comme ces ardmaux ,

qu*ll falut lui attacher des Pièces de bois

qui le forçoient a fe tenir debout & en

éq^uilibre fur {es deux- gisds.. Il en étoic:
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de même de l'Enfant qu'on trouva en

1 694. dans les forêts de Lirhuanie & qui

vivoit parmi les Ours. Il ne donnoit, dit

Mr. de Condillac> aucune marque de rai-

ron,marchoit fur Tes pieds & fur fes mains,

n'avoit aucun langage , & formoic des

fons qui ne reflembloient en rien à ceux

d'un homme. Le petit Sauvage d'Hano-

vre qu'on mena il y a pluficurs années

à la Cour d'Angleterre , avoit toutes les

peines du monde à s'afTujettir à marcher

fur deux pieJs , & Ton trouva en 17 15?.

deux autres Sauvages dr.ns les Pyrénées
,

qui couroient par les montagnes à la

manière des quadrupèdes. Quant à ce

qu'on pourroit objecter que c'cft fe pri-

ver de l'ufage des mains dont nous tirons

tant d'avantagcsj outre que l'exemple des

finges montre que la main peut fort bien

être employée des deux manières , cela.

prouveroit feulement que l'homme peut

donner à fcs membres une deftination

plus commode que celle de la Natu-

re 5 Se non que la Nature a defriné l'hom-

me à marcher autrement qu'elle ne lui

enfeiî^ne.

Mais il y a 5 ce me femble , de beau-

coup meilleures raifons à dire pour fou-

tenir que l'homme eft un bipède. Pre-

mièrement quand on feroit voir qu'il a
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pn d'aboi-d être conformé autremenr que

nous le voyons Se cependant devenir

enfin ce qu'il eft , ce n'en fcroit pas aiîcz

pour conclure que cela fe foit fait ainfi :

Car après avoir montré la poffibilicé de

ces changemens , il faudroit encore

,

avant que de les admettre , en montrer

au moins la vriifemblance. l>e plus , (i

les bras de Thomme paroiflènt avoir

pu lui fervir de Jambes au bcloin , c'c(ï

la feule obfervation favorable à ce fyfté-

me , fur un grand nombre d'autres qui

lui font contraires. Les principales font j

que la manière dont la tête de l'homme

efl attachée à fon corps , au lieu de di-

riger fa vue horifontalement , comme
l'ont tous les autres animaux , &c com-

me il l'a lui-même en marchant débout ,

lui eût tenu , marchant à quatre pieds ,

les yeux directement fichés vers la terre ,

fituation très-peu favorable à la confer-

vation de Tindividu ;
que la queue qui

lui manque Se dont il n'a que faire

marchant à deux pieds , eft utile aux

quadrupèdes & qu'aucun d'eux n'en eft

privé
j
que le fein de la femme très-bien

fitué pour un bipède qui tient fon en-

fant dans fes bras , l'eil: fi mal pour un

quadruoède que nul ne l'a placé de cette

manière
j
Que le train de derrière étant
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d'une exceflîve hauteur à proportion des-

jambes de devant , ce qui fait que mar-

chint à quatre nous nous traînons fut

les genoux , le tout eût fait un animal:

mil proportionné ôc marchant peu com-
moiément

; Que s'il eût pofé le pied à

plat ainfî que la main , ilauroit eu dans

la jambe poftérieurc une articulation de

moins que les autres animaux , favoir

celle qui joint le Canon au Tibia ; 5c

qu'en ne pofant que la pointe du pied ,

comme il auroit fans doute été contraint

de Faire , le Tarfe , fans parler de la plu-

ralité des os qui le compofent , paroît

trop gros pour tenir lieu de Canon , 6c

fes Articulations avec le Métatarfe d€

k Tibia trop rapprochées pour donner à

la jambe humaine dans cette (îtuatioii

la même flexibilité qu*ont celles des qua-

drupèdes. L'exemple des Enfans étant

pris dans un âge où les forces natu-

relles ne font point encore développées

ni les membres raffermis , ne conclud

rien du tout , 8>c j'aîmerois autant dire

que les chiens ne font pas deftinés à mar-
cher , parce qu'ils ne font que ramper
quelques (èmaines après leur naiflàncc,.

Les faits particuliers ont encore peu de
force contre la pratique univerfelle de

tous les homm€^% même des Nations qui
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n'ayant eu aucune connmumcation av«î

les autres , n'avoicntpûrien imiter d'elles.

Un Enfant abandonné dans une forêt

avant ^ue de pouvoir marcher , & nour-

ri par quelque bétc . aura fuivi l'exemple

de fa Nourrice en s'cxerçant à marcher

comme elle ; l'habitude lui aura pu don-

ner des facilicés qu'il ne tenoit point de la

Nature y & comme des Manchets parvien-

nent à force d'exercice à faire avec leurs

pieds tout ce que nous faifons de nos

mains , il fera parvenu enfin à employer

fes mains à Tufage des pieds.

Pag. 9.

{^ a.) S'il fc trouvoic parmi mes Lec-

teurs quelque a(îez m?-uvais Phyhcien

pour me faire des difficultés fur la fup-

pofîtion de cette fertilité naturelle de la

terre , je vais lui répondre par le paf-

fage fuivant.

„ Comme les végétaux tirent pour leur

yy nourriture beaucoup plus de fubfcance

,5. de l'air & de l'eau qu'ils n'en tirent de

,, la terre , il arrive qu'en pourrifïànt ils

;,, rendent à la terre plus qu'ils n'en ont

3, tiré j d'ailleurs une forêt determdne les

„ eaux de la pluye en arrêtant les vapeurs.

„ Ainfi dans un bois qug l'on conferveroit
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,,blen long-tems fans y toucher , la cou-

,, che de terre qui fert à la végétation aug-

„ mentcroit confidérablement
i mais les

33 Animaux rendant moins à la terre qu'ils

,y n'en tirent , &: les hommes faifant des

53 confommations énormes de bois & de

3, plantes pour le feu & pour d'autres ufa-,

53 ges 3 il s'enfuit que la couche de terre

5, végétale d'un pays habité doit toujours.

5, diminuer & devenir enfin comme le

3, terrain de l'Arabie Pétrée , & comme
„ celui de tant d'autres Provinces de l'O-

33 rient , qui eft en effet le Climat le plus

33 anciennement habité , où l'on ne trouve

33 que du Sel & des Sables ; car le Sel fixe

33 des Plantes & des Animaux refte 3 tan-

3, dis que toutes les autres parties fe vo-

,3 latilifent. Mr. de Buffon, Hift. Nac.

On peut ajouter à cela la preuve de fait

par la quantité d'arbres & de plantes de

toute efpéce 3 dont étoient remplies pref-

que toutes les Ifles défertes qui ont été

découvertes dans ces derniers fiécles ;, &
par ce que l'hiftoire nous apprend des

forêts immcnfes qu'il a falu abbatre par

toute la terre à mefure qu'elle s'eft peu-

plée ou policée. Sur quoi je ferai encore

les trois remarques fuivante s. L'une que
s'il y a une forte de végétaux qui puifïènt

çoinpe4ifef J^', idéperdition de .matière
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végétale qui fe faic par les animanx , feloti

le raiionntment de Mr. de Butfon, ce foiic

fur-couu les bois, donc les cêces & les Feuil-

les ràilemblcnt & s'approprienc plus

d'eaux <Sc de v.^peurs que ne font: les aurres

plantes. La lecon.ie , que la dcil:rud:ion

du fol 5 c'efb-à-dii'e , la perte de La {ubC-

rance propre à la vcgéracion doit s'accé-

krer à proportion que la terre eft plus

cultivée , -& que les habicans plus induf-

rrieux confommenr en plus grande abon-

dance les productions de toute efpéce.

Ma troiiiéme &: plus importante remar-

que eft que les fruits des Arbres fournif^

fent à l'animal une nourriture plus abon-

dante que ne peuvent faire les autres vé-

gétaux , expérience que j'ai faite moi-mê-

me , en comparant les produits de deux

terrains égaux en grandeur âc en qualité ,

l'un couvert de chataigncrs 6c l'autre femé

de bled.

Pag. c,.

(^ 4. ) Parmi les Quadrupèdes , les

deux diftin6tions les plus univerfelles des

cfpéces vopaces fe tirent , l'une de la figure

des Dents , & l'autre de la conformation

des Inteftins. Les Animaux qui ne vivent

que de végétaux ont tous lesdents plates ,

comme -le Gbeval , le Bœuf , le Mouçon,
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le Lièvre ; Mais les Voraces les ont poin-
tues comme le Chat , le Chien , le Loup

,

le Renard. Et quant aux Intcftins , les

Frugivores en ont quelques-uns , teh que
le Colon

, qui ne fe trouvent pas dans les

Animaux voraces. Il femble donc que
l'Homme , ayant les Dents & les Intcftins

comme les ont les Animaux Frugivores
i

dcvroit naturellement être rangé dans
cette Clafiè

, & non-^fculement les obfer-
vations anatomiques confirment cette opi-
nion

; mais les monumens de l'Antiquité

y font encore très-favorables. „ Dicear-
5, que y dit St. Jérôme , rapporte dansées
„ Livres àçis Antiquités grecques

, que
„ fous le régne de Saturne , 011 la Terre
„ étoit encore fertile par elle-même , nul
^, homme ne mangeoit de Chair , mais
5, que tous vivoient des Fruits & des Legu-
5, mes qui croifToient naturellement. ( Lib.
2. Adv. Jovinian. ) On peut voir par-L\
que je néglïgt bien àcs avantages que je
pourrois faire valoir. C:ar la proye étant
prefque Punique fujet de combat entre
les Animaux Carnaciers, & les Frugivores
vivant entre eux dans une paix continuel-
le

5 fi l'efpéce humaine étoit de ce dernier
genre , il efl clair qu'elle auroit eu beau-
coup plusdefeciiitéàfubfiftcr daïis PE-
tat de Nature-, beaucoup imoins4e 'beiûii#

.ôad'occafîons d'eu forcir,
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(^5.) Toutes les ConnoilTànces qui

demandent de la réflexion , toutes celles

qui ne s'acquiéi-ent que par Tenchanie-

mcnt des idées 5c ne fe perfedionnenc

que fuccefTiVement , femblcnt erre tout-

à-fait hors de la portée de l'homme Sau-

vage , faute de communication ayec fcs

femblables , c'eft- à-dire , faute de Tinf-

trumcnt qui fcrt à cette communication

,

de des befoins qui la rendent néceflaire.

Son favoir &c fon induftrie fe bornent à

fauter , courir, fe battre, lancer une pierre^

cfcalader un arbre. Mais s'il ne fait que

ces chofes , en revanche il les fait beau-

coup mieux que nous qui n'en avons pas

le même befoin que lui j & comme elles

dépendent uniquement de l'exercice du
Corps Ôc ne font fulceptiblcs d'aucune

Communication ni d'aucun progrès d'un

individu à l'autre , le premier homme a

pu y être tout auffi habile que fes derniers

defcendans.

Les relations des voyac^eurs font pleines

d'exem.ples de la force & de la vigueur

des hommes chez les Nations barbares &C

Sauvages ; elles ne vantent guéres moins

leur adreflÊ .ôc leur légèreté -, ôc comme
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lî nefiut que des yeux pour obferver ces
chofcs

, neii n'empêche qu'on n'ajoute
foi a ce que certifienulà-defrus des témoins
oculan-es, j'en tire au hazard quelques
exemples des premiers livres qui me tom-
bent fous la main.

5, Les Hottentots , dit Kolben , enten-
„ dent mieux ia pêche que les Européens
,y du Cap. Leur habileté eft égale au filet

,

,, à l'hameçon Se au dard , dans les anfes

„ comme dans les rivières. Ils ne pren-
,y nent pas moins habilement le poifTon
5, avec la main. Ils font d'une adredè in^

yy comparable à la nage. Leur manière de
5, nager a quelque chofe de furprenant&
,. qui leur eft tout à fait propre. Ils nagent
5, le corps droit & les mains étendues hors
3, de Peau

, de forte qu'ils paroiffent mar-
>, cher iur la terre. Dans la plus grande
5> agitation de la mer & lorfque les flots

^ forment autant de montagnes , ils dan-
p> fcnt en quelque forte fur le dos des va-
.,gues, montant & dcfcendant comme
3, un morceau de liège.

55 Les Hottentots , dit encore le même
,, Auteur , font d'une adreffe furprenantc
3, a la chafTe

, & k légèreté de leur courfc
.> p^flé l'imagination. „ U s'étonne qu'ils
ne faflent pas plus fouvent un mauvais
«iage de leur agilité , ce qui leur arrive

ï
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pourtant quelquefois , comme on peut

iu^er par l'exemple qu il en donne. „ Un

,
matelot Hollandois en débarquant au

, Cap chargea , dit-il , un Hottentot de

, le fuivre à la Ville avec un rouleau de
'

tabac d'environ vingt livres. Lorfqu'ils

, furent tous deux à quelque diftance de

,la Troupe , le Hottentot demanda au

', Matelot s^il favoit courrir ?
Courrir î

répond le Hollandois , oui , fort bien.

Voyons , reprit l'Affriquain , ^ fuyant

,, avec le tabac il difparut prcfque auffi-

^, tôt. Le Matelot confondu de cette m^er-

^' veilleufe viteflc ne penfa point aie pour-

5, fuivre &: ne revit jamais ni fon tabac

,, ni fon porteur.

„ Us ont la vue fi prompte ôc la main

„ fi certaine que les Européens n'en ap-

,, prochent point. A cent pas , ils touche-

5, ront d^un coup de pierre une marque

„ de la grandeur d'un demi fol, Ôc ce qu'il

,,y a de plus étonnant , c'cft qu'au lieu

5, de fixer comme nous les yeux fur le but

,

,, ils font des mouvemens & des contor-

\, fions continuelles. Il femble que leur

^, pierre foit portée par une mam invifible»

Le P. du Tertre dit à peu près fur les

Sauvages des Antilles les mêmes cbofes

qu'on'vient de lire fur les Hottentots du

Çap de Bonne Efpcrancc. U vante furtout

î>
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leur iaftcflê à tirer avec leurs flèches les

oifeaux au vol & les poifTons à ia nage 3

qu'ils prennent enfuite en plongeant. Les
Sauvages de rAmérique Septentrionale
ne font pas moins célèbres par leur force
êc leur adreflè : & voici un exemple qui
pourra faire juger de celles des Indiens
de l'Amérique Méridionale.

En l'anné 1 74(?. Un Indien de Buenos
Aires ayant été condamné aux Galères à
Cadix , propofa au Gouverneur de ra-
cheter fa liberté en expofant fa vie dans
une fête publique. Il promit qu'il atta-

queroit feul le plus furieux Tîiureau fans
autre arme en main qu'une corde

, qu'il
le terraflèroit , qu'il le faifiroit avec fa
corde par telle partie qu'on indiqucroit

,
qu'il le felleroit, le brideroit, le mont.e-
loit. Se combattroit ainfi monté deux
autres Taureaux des plus furieux qu'on
feroit fortir du Torillo , Ôc qu'il ki met-
troit tous à mort l'un après l'autre , dans
i'inftant qu'on le lui commanderoit dc
fans le fecours de perfonne ; ce qui lui fut
accordé. L'indien tint parole ôc reuflîc

dans tout ce qu'il avoir promis , fur la
manière dont il s'y prit & fur tout le dé-
tail du combat 5 on peut confuîter le

premier Tome in 11. des Obfervations
fur l'Hiftoire Naturelle de M. Gautier ,

d"ou ce fait eft tii:é,pag 1 61. I ij



ijo NOTES
Pag. 14.

( ^ ^. ) „ La durée de la vie des Chc

vaux , die Mr. de BufFon , eft com-

me dans toutes les autres efpéces d'a-

nimaux proportionnée à la durée du

tems de leur accroiflemcnr. L'homme ,

^, qui eft quatorze ans à croître , peut vi-

^, vre fix ou fept fois autant de tems ,

5, c'eft-à-dire , quatre vingt-dix ou cent

^, ans: Le Cheval , dont l'accroiifement

„ fe fciiit en quatre ans , peut vivre fix ou

\, fept fois autant, c'eft-à^dirc , vingt-cinq

5, ou trente ans. L^^s exemples qui pour-

5, roient être contraires à cette régie lonc

j,,
fi rares ,

qu'on ne doit pas même les

regarder comme une exception dont on

puilLe tirer des conféquences -, & comnne

les gros chevaux prennent leur accroif-

fem'ent en moins de tems que les che-

5, vaux fins , ils vivent auffi moins de

^, tems & font vieux dès Page de quinze

^, ans. „

Pag. 14.

( ^ 6. ) Je crois voir entre les amimaux

carnaciers & les frugivores une autre dif-

É^rence encore plus générale que ceUc
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que fai remarquée dans la Note ( ^ 4. )

puifque celle-ci s'écend jufqu'aux oifeaux*

Cette différence condfte dans le nombre
des petits , qui n'excède jamais deux à

chaque portée , pour les efpéces qui ne

vivent que de végétaux , & qui va ordi-»

nairement au-delà de ce nombre poul-

ies animaux voraces. Il efl: aifé de con-

fioître à cet égard la deftination de la

Nature par le nombre des mammelles ,

qui n'eft que de éç\xx dans chaque femelle

de la première efpéce , comme la Jument y

la Vache , la Chèvre , la Biche , la Bre-

bis y &c. & qui eft toujours de fix ou de

huit dans les autres Femelles , comme la

Chienne , la Chate , la Louve , la Ti-

grellè , &c. La Poule , l'Oye , la Canne ,

qui font toutes des Oi féaux voraces ainfi

que l'Aigle , l'Epervier , la Chouette pon-

dent aufïi & couvent un grand nombre
d'œufs , ce qui n'arrive jamais à la Co-
lombe 5 à la Tourterelle ni aux Oifeaux ,

qui ne mangent abfolument que du grain,

lefquels ne pondent & ne couvent guércs

que deux œufs à la fois. La raifon qu'on
peut donner de cette différence eft que
les animaux qui ne vivent que d'herbes

& de plantes , demeurant prefque tout

le jour à la pâture & étant forcés d'em-
ployer beaucoup de tems à fe nourrir, ne

liij
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pourroicnt fufiîrc à alaiter plusieurs pctîrs,

au lieu que les voraccs , faifanc leur repas

prefque en un inftant 3 peuvent plus aifé-

ment & plus fouvenc retourner à leurs

petits & à leur chafTè , & reparer la dif-

îipation d'une f\ grande quantité de Lait.

Il y auroit à tout ceci bien lies obferva-

tions particulières & des reflexions à

faire 5 mais ce n'en cft pas ici le lieu , &
il me fuffit d'avoir montré dans cette

partie le Syftême le plus général de la

Nature , Syftême qui fournit une nouvelle

raifon de tirer l'homme de la Cla(îè des

animaux carnaciers de de le ranger parmi

ks cfpéces frugivores.

Pag. 2;.

( ^ 7. ) Un Auteur célèbre , calculant

les biens Ik les maux de la vie humaine de

comparant les deux fommes , a trouvé

que la dernière furpafToit l'autre de beau-

coup , & qu'à tout prendre la vie étoic

pour l'homme un aflèz mauvais préfenr.

Je ne fuis point furpris de fa conclullon
;

il a tiré tous fes raifonnemens de la conf-

titution de l'homme Civil : s'il fut remonté

jufqu'à l'hom>me Naturel , on peut juger

qu'il eût trouvé des refultats très-diffé-

Jfcns 5 qu'il eût apperçu que l'homme n'a
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gucrcs de maux que ceux qu'il s'eft don-

nés lui-même , & que la Nature eût été

juftifiée. Ce n'eft pas fans peine que nous

Tommes parvenus à nous rendre Ci mal-

heureux. Quand d'un côté l'on confidére

les immenfcs travaux des hommes , tant

de Sciences approfondies , tant d'arts in-

ventés , tant de forces employées , des

abimes comblés , des montagnes rafées

,

des rochers brifés , des fleuves rendus

navigables y des terres défrichées , des

lacs creufés , des marais deflèchés , des

batimens énormes élevés fur la terre , Li

mer couverte de VailTeaux de de Matelots
;

ôc que de l'autre on recherche avec un peu

de méditation les vrais avantages qui

ont refulté de tout cela pour le bonheur

de l'efpéce humaine ; on ne peut qu'être

frappé de l'étonnante difproportion qui

régne entre ces chofes , éc déplorer l'a-

veuglement de rhomme qui pour nourrir

fon fol orgueil & je ne fai quelle vainc

admiration de lui-même , le fait courrir

avec ardeur après toutes les miféres donc
il eft (ufceptiblc , Se que la bienfaifanté

Nature avoit pris foin d'écarter de lui.

Les hommes font médians; une triftc ^
continuelle expérience difpenfe de la

preuve ; cependant l'homme efl: naturel-

lement bon , je crois l'avoir démontré >

liiij
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qu'eft-ce donc qui peut l'avoir dépravé à

ce point finon Its changemens iurvenus

dans fa confticution , les progrès qu'il a

faits , Se les connoifl'ances qu'il a acquifes?

Qu'on admire tant qu'on voudra la So-

ciété humaine , il n'en fera pas moins vrai

qu'elle porte néceflairement les hommes
à s'entre-haïr à proportion que leurs in-

térêts fe croifent, à fe rendre mutuelle-

ment des fervices apparens &c à fe faire en

effcL tous les maux imaginables.Que peut-

on penfer d'un commerce où la raifon de

chaque particulier lui didlie des maximes

directement contraires à celles que la rai-

fon publique prêche au corps de la So-

ciété , 8c où chacun trouve fon compte

dans le malheur d'aurrui ? Il n'y a peu-t-

ctre pas un homm.e aifé à qui des héritiers

avides &c fouvent fes propres enfans ne

fouhairent la mort en fecrct
;
pas un Vaif-

feau en Mer dont le naufrage ne fut une

bonne nouvelle pour quelque Négociant ;

pas une maifcn qu'un débiteur ne voulut

voir brûler avec tous les papiers qu'elle

contient
;
pas un Peuple qui ne fe réjouifie

des défaftrcs de fes voifîns. C'eft ainfi que

nous trouvons notre avantage dans le pré-

judice de nos femblables , èc que la perte

de Tun fait prefque toujours da profpérité

de l'autre : mais ce qu il y a de plus.dan^«
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gereux encore , c'eft que les calamités

publiques font l'attente de Pefpoir d'une

multitude de particuliers. Les uns veulent

des maladies , d'autres la mortalité , d'au-

tres la guerre , d'autres la famine
; j'ai

vu des homm.es affreux pleurer de dou-

leur aux apparences d'une année fertile

,

ôc le erand ôc funefte incendie de Lon-

drcs qui coûta la vie ou les biens a tanc

de malheureux , fit peut-être la fortune à

plus de dix mille perfonnes. Je fai que

Montagne blâme l'Athénien Démades
d'avoir fait punir un Ouvrier qui vendant

fort cher des cercueils gagnoit beaucoup»

à la mort des Citoyens ; Mais la railoii

que Montagne allégae étant qu'il faudroit

punir tout le monde , il efi: évident qu'elle

confirme les miennes. Qii'on pénétre donc
au travers de nos frivoles démonftrations

de bienveillance ce qui fe pafle au fond

des cœurs , & qu'en refléchiiîè à ce que
doit être un Etat de chc(cs où tous les

hommes font forcés de fe caredèr de de
fe détruire mutuellement, &: où ils nailîènt

ennemis par devoir ôc fourbes par intérêt..

Si l'on me répond que la Société eft tel-

lement conftiruée que chaque homme*
gagne a fcrvir les autres

j
je répliquerais

que cela feroit fort bien s'il ne gagnoiis:

tnçQKC glus i leur nuire,. Il n'y a point des
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profit fî légitime qui ne foit farpafîe par

celui qu'on peut faire illcgitimement , &c

le tort fait au prochain eil toujours plus

lucratifque les icrvices. Il ne s'agit donc

plus que de trouver les moyens de s'al-

lurcr l'impunité , <Sc c'eft: à quoi les puil-

fans emploient toutes leurs forces ^ 'k les

foiblcs toutes leurs rufcs.

L'homme Sauvage , quand il a diné ,.

cft en paix avec route la Nature , Se l'ami

de tous fes femblables. S'agic-il quelques-

fois de difpucer Ion repas ? Il n'en vient

jamais aux coups fans avoir auparavant

comparé la difficulté de vaincre avec celle

de trouver ailleurs fa fubfiftance ; &C

comme l'orgueil ne fe mêle pas du com-

bat , il fe termine par quelques coups

de poing j Le vainqueur mange , le vaincu

va chercher fortune , ik tout eft pacifié :

mais chez l'homme en Société , ce font

bien d'autres affaires j il, s'agit première-

ment de pourvoir au nécefîaire , & puis

au fuperflu ; enfuite viennent les délices ,

êc puis les immenfes richellès , de puis des

fujets 3 & puis des Efclaves j il n'a pas

an moment de relâche j. ce qu'il y a de

plus fingulier , c'eft que moins les be-

foins font naturels de prclTans , plus les-

pallions augmentent , & qui pis eft , le

gouyoir. de les fatisfaire j de forte qyi!*-
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après de longues profpérités, après avoir

englouti bien des tréfors & dcfolé

bien des hommes , mon Héros finira

par tout égorger jufqu'à ce qu'il foie

l'unique maître de l'Univers. Tel cil:

en abrégé le tableau moral , finon de la

vie humaine , au moins des préten*

tions fccrettes du cœur de tout hommi^
Civilifé.

Comparez fans préjugés l'écat de
l'homme Civil avec celui de l'homme
Sauvage , & recherchez y fi vous le pou-
vez 5 combien , outre la méchanceté >.

fes befoins ôc fcs mifércs , le premier a
ouvert de nouvelles portes à la douleur
& la mort. Si vous coafiderez les peincS'

d'efprit qui nous confirment , les pallions

violentes qui nous épuifent & nous dé-
folent , les travaux exceffifs dont les pau-
vres fi^nt fiirchargés , la moleflè encore
plus dangercufe à laquelle les riches s'a-

bandonnent 5 6c qui font mourir \qs uns
de leurs befoins & les autres de leurs
excès. Si vous fongez aux monftrucux
mélanges des alimens , à leurs pernicieux^

aflàifonnemens, aux>denrées corrompues ,.

aux drogues falfifiées , aux friponneries^

de ceux qui les vendent , aux erreurs de:
ceux qui les adminiftrent , au poifon de^
¥ai(fcaux-dân$^lefquels on les prépajrc^i;
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fî vous faites attention aux maladies cpi»

demiques engendrées par le mauvais air

parmi des mukitudcs d'hommes rafîèm-

blés , à celles qu'occafionnent la deli-

cate(îe de notre manière de vivre , les

palTages alternatifs de llntérieur de nos

maifons au grand air , l'ufage des habil-

•^lemens pris ou quittés avec trop peu de

précaution , & tous les foins que notre

fcnfualité cxceiTive a tournés en habitudes

nécellaires de dont la négligence ou la

privation nous coûte cnfuite la vie ou la

fanté i Si vous mettez en ligne de compte

les incendies &c les tremblcmens de terre,,

qui , confumant ou renverfant des Villes

entières , en font périr les habitans par

milliers ; en un mot , ii vous réunifiez

les dangers que toutes ces caufcs alTem-

blent continuellement fur nos têtes , vous

fentirez combien la Nature nous fait

payer cher le mépris que nous avons fait

de fes leçons.

Je ne répéterai point ici fur la guerre

ce que j'en ai dit ailleurs ; mais je vou-

drois que les gens inftruits voululfent ou

ofafTent donner une fois au public le

détail des horreurs qui fe commettent

dans les armées par les Entrepreneurs des

vivres 5c des Hôpitaux , on verroit que

fcursmanœuYxeSrDon trop fecrectes , pasL
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fefquellcs les plus brillances armées fe

fondent en moins de rien , font plus

périr de Soldats que n'^n moiiïbnne le fer

ennemi j C'eft encore un calcul non moins

étonnant que celui des hommes que la

mer engloutit toiis les ans , foit par la

faim , foit par le fcorbut , foit par les Py-

rates , foit par le feu , foit par les nau-

frages. Il eft clair qu'il faut mettre auffi

fur le compte de la propriété établie dC

par conféquent de la Société , les afïcijGfî-

nats , les empoifonnemcns 5 les vols de

grands chemins , &c les punitions mêmes
de ces crimes , punitions néccflaires pour

prévenir de plus grands maux , mais qui 3

pour le meurtre d^un homme , coûtant la

vie a deux ou davantage , ne laifïènt pas

de doubler réellement la perte de l'efpéce

humaine. Combien de moyens honteux

d'empêcher la naillàncc des hommes èc

de tromper la Nature ? Soit par ces goûts

brutaux ^ dépravés qui infuirent (on

plus -charmant ouvrage , goûts que les

Sauvages ni les animaux ne connurent

jamais y Se qui ne font nés dans les païs

policés que d'une imagination corrom*

pue j foit par ces avortemens fecrets ,

dignes fruits de la débauche Se de l'horr-

neur vicieux -, foit par l'expofition ou le

meurcrs d'una jaauldmde: d'enfans :, yIc-
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îimes de la miierc de leurs parens ou de

k honce baibare de leurs Mères j foit

enhn. par la mutilation de ces malheu-

reux donc uae partie de l'exiftence &c toute

la poitéricé font lacrifiécs à de vaines

chaafons , ou ce qui ci\ pis encore , à la

brutale jalouiîc de quelques hommes :

Mucilacion qui, dans ce dernier cas , ou-

tra irc doublement la Nature , & par le

traitement que reçoivent ceux qui la louf-

frcnt 5 3c par l'ufage auquel ils font def-

tinés. Que feroit-ce fi j'entreprenois de

montrer l'efpéce humaine attaquée dans

fa fource même , ^ jufques dans le plus^

fàinc de tous les liens , ou l'on n'ofè plus

écouter la Nature qu'après âvoir confulté

la fortune , Se où le déforire civil confon-

dant les vertus & les vices , la concinence-

devient une précaution criminelle , & le

refus de <-ionner la vie à fon femblable ,

un adle dliumanicé ? Mais fins déchirer

le y.oiie qui couvre tant d'horreurs , con-

tentons-nous d'indiquer le mal auquel;

d'autres doivent apporter le remède.

Qu'on ajoute a tout cela cette quantité:

de métiers maUfains qui abrègent les-

jours ou dctruifent le tempérament ; telsv

que font les travaux des mines , les diver-

fcs préparations des métaux , des mine^

jiaux y fur-tout.duElcmxb j>dv^CiiiYX« t>àw-
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Mercure, du Gobok, de l'Arcenîc , diï

Realgar ; ces autres mériers périlleux qui

coûtent cous les jours la vie à quancicé

d'ouvriers , les uns Couvreurs , d'autres-

.Charpentiers , d'autres Mafions., d'autres

travaillant aux carrières j. qu'on réuniflè ,

dis-je ,tous ces objets , 8i Ton pourra voir

dans l'étâbliilement & la perfection des

Sociétés les raifons de la- diminution de
Irefpéce , oblervée par plus d'un Phi-

lofophe.

Le luxe ,. impoffible à prévenir chez

4es hommes avides de leurs propres com-
modités 6c de la confidération des autres

,

achève bitnrôt le mal que les- Sociétés

ont commencé , &c fous prétexte de faire

vivre les pauvres quil n'eut pas fallu

faire , il appauvrit tout le refte^ ôc dé-

peuple l'Etat, tôt ou tard.

Le luxe eft un remède beaucoup pire

que le mal qu'il prétend guérir j ou plu*

t6t5il eft lui-même le pire de tous les maux^

dans quelque Etat grand ou périt que ce

puifîè être , & qui pour nourrir des foules

de Valets & de m^irèrables qu'il a faits ^

accable & ruine le laboureur ôc le Ci=-

toyenr Semblable à ces vents brûlants du;

midi qui couvrant l'herbe & la verdure

d'infedes dévorans , otent la fubiîftance-

aux.ammaux utiles., & £ort£nt. là difcsca:
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ôc la mort dans cous les lieux où ils fc

font fentir.

De la Société &c à\i luxe qu'elle engen-

dre , nailfent les Arts libéraux & mécani-

ques, le Commerce , les Letcres, 6: toutes

ces inutilités qui font fleurir Hnduftrie ,

enrichifTent & perdent les Etats. La raifoii

de ce dépériflèment eft très-limple. Il ell:

aifé de voir que par fa nature l'agricul-

ture doit être le moins lucratif de tous les

arts
;
parce que Ton produit étant de l'u-

fage le plus inàifpenfablc pour tous les

hommes , le prix en doit être propor-

tionné aux facultés des plus pauvres. Du
même principe on peut tirer cette régie ,

qu'en général les Arts font lucratifs en

raifon inverfe de leur utilité , ôc que les

plus néceiTaires doivent cnhn devenir les

plus négli'jés. Par où l'on voit ce qu'il

faut penfer des vrais avantages de l'indr/-

trie de cic l'effet réel qui refulte de fes

progrès.

Telles font les caufes fenf oies de tou-

tes Icsmlféres où l'opulence précipite enfin

les Nations les plus admirées. A mefure

que l'induftrie &c les arts s'étendent ôc

fleuriflent , le cultivateur méprifé , chargé

d'impôts néccllaires à l'entretien du Luxe^

6c condamné à palïer fa vie entre le îra-

'^ail (kU faim j. abandonne, fes. champs.-,
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pour aller chercher dans les Villes le

pain qu'il y devroic porter. Plus les cz-

piralcs frapent d'admiration les yeux ftu-

pides du Peuple
; plus il faudroit gémir

de voir les Campagnes abandonnées , les

terres en friche , ôc les grands chemins
inondés de malheureux Citoyens devenus
mandians ou voleurs , èc deftinés à finir

un jour leur mifére fur la roiie ou fur un
fumier. C'eft ainfi que PEtat s'enrichiflànc

d'un côté, s'affoiblit & fe dépeuple de
l'autre , Se que les plus puifTantes Monar-
chies 5 après bien des travaux pour fè

rendre opulentes & défertes , finirfent par

devenir la proyc des Nations pauvres qui

fuccombent à la funefte tentation de les

envahir , Se qui s'enrichiflènt Se s'aiîoiblif^

fent à leur tour , jufqu'à-ce qu'elles foient

elles mêmes envahies Se détruites par

d'autres.

Qu'on daigne nous expliquer une fois

ce qui avoit pu pro:!uire ces nuées de
Barbares qui durant tant de fiécles ont

inondé l'Europe , l'Afie Se l'Afrique ?

Etoit-ce à l'induftrie de leurs Arts , à la

Sagede de leurs Loix5à l'excellence de leur

police 5 qu'ils dévoient cette prodigieufe

population ? Que nos favans veuillent bien

nous dire pourquoi , loin de multiplier

à ce point ;, ces hommes féroces &:
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brutaux , fans lumières , fans frein , fans

éducation , ne s'entre-égorgcoient pas

tous à chaque inftant , pour fe difputer

leur pâture ou leur charfe ? Qu'ils nous

expliquent comment ces miférables ont

eu feulement la hardie(Tè de regarder en

face de fi habiles gens que nous étions

,

avec une fi belle difcipUne militaire ^ de

fi bcoux Codes, &c de Ci fages Loix >

Enhn pourquoi, depuis que la Société

s'ed: perfe6bionnée dans les païs du Nard
ôc qu'on y a tant pris de peine pour
apprendre aux hommes leurs devoirs

mutuels ôc l'art de vivre agréablement 5c

paisiblement enfemble , on n'en voit plus

rien fortir de lemblable à ces multitudes

d'hommes qu'il produifoit autrefois ? J'ai

bien peur que quelqu'un ne s'aviiè à la fin

de me répondre que toutes ces grandes

chofes 5 fâvoir les Arts , les Sciences &
les Loix 5 ont été très-Sagement inventées

par les hommes , comme une pefle Salu-

taire pour prévenir Texcefiive multiplica-

tion de l'efpéce , de peur que ce monde ^

qui nous cfl deftiné , ne devint à la ^n
trop petit pour Tes habitans.

Quoi donc ? Faut-il détruire les Socié-

tés , anéantir le tien ôc le mien , 3c retour-

ner vivre dans les Forets avec les Ours ?

Confequcnce à la manière de mQS adver-
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faires , que j'aime autant prévenir que

de leur laiflèr la honte de la tirer. O vous 3

à qui la voix celefte ne sVft poinc fait en-

tendre 5 &c qui ne rcconnoilîèz pour votre

efpéce d'autre deftination que d'achever

en paix cette courte vie; vous qui pouvez,

laiftcr au milieu des Villes vos funefles

acquifitions , vos efprits inquiets , vos

cceurs corrompus ôc vos défirs effrénés
3,

reprenez , puifqu'il dépend de vous >

votre antique ôc première innocence
;

liiez dans les bois perdre la vue Ôc la

mémoire des cr nés de vos contempo-

rains 5 3c ne craignez point d'avilir votre

efpéce , en renonçant à fes lumières pour

renoncer à fes vices. Quant aux hommes
femblables à moi , dont les, paffions oiu

détruit pour toujours l^'originellc fimpli-

citéj qui ne peuvent plus fe nourrir d'her-

be ôc de gland , ni fe pâfièr de Loix 3c de

Chefs y Ceux qui furent honorés dans

leur premier Père de leçons furm^turelles;

ceux qui verront dans l'intention de don-

ner d'abord aux aétions humaines une

moralité qu^elles n'cuilènt de long-tems

acquife , la raifon d'un précepte indiffé-

rent par lui -même & inexphcable dans

tout autre Syftême : Ceux , en un mot ,

qui font convaincus que la voix divine

appella tout le Genre-humain aux lumié*
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res & au bonht^ur des celefles Intelligen-

ces ; tous ceux - ià tâcheront , par l'exer-

cice des vertus qu'ils s'obligent à prati-

quer en apprenant à les connoître , à mé-

riter le prix éternel qu'ils en daivent at-

tendre ; ils refpcdfceront les facrés liens

des Sociécés dont ils font les membres
;

ils aimeront leurs femblables & les fer-

viront de tout leur pouvoir \ Ils obéiront

fcrupuleufemcnt aux Loix , Se aux hom-
mes qui en font les Auteurs & les Minif.

très ; Ils honoreront fur -tout les bons ÔC

fages Princes qui fuiront prévenir, guérir

ou pallier cette foule d'abus & de maux
toujours prêts à nous accabler 5 Ils anime-

ront le zèle de ces dignes Chefs , en leur

montrant fans crainte &c fans flaterie la

grandeur de leur tâche & la rigueur de

leur devoir : Mais ils n'en méprifcront

pas moins une conftitution qui ne peut

fe maintenir qu'à l'aide de tant de gens

refpedables qu'on défire plus fouvent

qu'on ne les obtient, & de laquelle , mal-

gré tous leurs foins , nailfent toujours

plus de calamités réelles que d'avantages

apparens.

Pag. 1;.

(*8.) Parmi les hommes que nous

connoiflbns , ou par nous-mêmes , ou par
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les Hiftoriens , ou par les voyageurs ; les

uns fonc noirs , les autres blancs , les au-
tres rouges ; les uns portent de longs che-
veux, les autres n'ont que de la laine fri-

fée
; les uns font prefque tout velus , les

autres n'ont pas même de Barbe , il y a
eu & il y a peut-être encore des Nations
d'hommes d'une taille gigantefque , &:

laiilint à part la fable des Pygmées qui
peui bien n'être qu'une exagération , on
fait que les Lappons & fur-tout les Groen-
landois font fort au-defîbus de la taille

moyenne de l'homme j on prétend même
qu'il y a des Peuples entiers qui ont des
queues comme les quadrupèdes j Et lans

ajouter une f3i aveugle aux relations

d'Hérodote & de Ctefias , on en peut du
moins tirer cette opinion très-vraifembla-

ble , que f l'on avoit pu faire de bonnes
obfervatioxis dans ces tems anciens où les

peuples divers fuivoient des manières de
vivre plus différentes entre elles qu'ils ne
font aujourd'hui , on y auroit aulTi re-

marqué dans la figure & l'habitude du
corps , àç.s variétés beaucoup plus fra-

pantes. Tous ces faits , dont il eft aifé de
fournir des preuves inconteftables , ne
peuvent furprendre que ceux qui font

accoutumés à ne regarder que les objets

^ui les environnent , & qui ignorent les
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pullfants effets de la divcdîcé des Climats,

de l'air , des alimens , de la maniéie de

vivre 5 des habitudes en générid , & fui'-

tout la force étonnante des mêmes cau-

fes , quand elles agifîènt continuellement

fur de longues fuites de générations. Au-
jourd'hui que le commerce , les Voyages,
ôc les conquêtes , réunilîent davantage

les Peuples divers , &: que leurs manières

de vivre fe rapprochent fans cefle par la

fréquente communication , on s'apperçoic

que certaines différences nationales ont

diminué , & par exemple , chacun peut

remarquer que les François d'aujourd'hui

ne font plus ces grands corps blancs &
blonds décrits par les Hiftoriens Latins >

quoique le tems joint au mélange des

Francs (?c des Normands, blancs & blonds

eux-mêmes , eût dû rétabUr ce que la fré-

quentation des Romains avoit pu oter à

l'influence du Climat, dans laconRitution

naturelle 3c le teint des habitans. Toutes
ces obfervations fur les variétés que mille

caufes peuvent produire & ont produit

en effet dans lEfpéce humaine , me font

clouter fi divers animaux femblables aux

hommes , pris par les voyageurs pour des

Bêtes fans beaucoup d'examen, ouàcaufe
de quelques différences qu'ils remar-

quaient dans la conformation extérieu-^
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re , ou feulement parce que ces Animaux
ne parloient pas , ne feroient point en
effet de véritables hommes Sauvages ,

dont la race difperfée anciennement dans
les bois n^avoit eu occafion de dévelop-

per aucune de fes facultés virtuelles ,

n'avoit acquis aucun degré de perfedion,

& fe trouvoit encore dans l'état primi-

tif de Nature. Donnons un exemple de
ce que je veux dire.

53 On trouve , dit le tradudeur de

a, l'Hift. des Voyages , dans le Royaume
,5 de Congo , quantité de ces grands

35 Animaux qu'on nomme Ord'ng - Outang

^y aux Indes Orientales , qui tiennent

,5 comme le milieu entre l'cfpécc humaine

„ & les Babouins. Battel raconte que dans

55 les forêts de Mayomba au Royaume de

55 Loango , on voit deux fortes de Monf.

35 très dont les plus grands fe nomment
5, Pongos Ôc les autres Enjokos, Les prc-

55 miers ont une reffemblance exade avec

,5 l'homme ; mais ils font beaucoup plus

55 gros 5 & de fort haute taille. Avec un
55 vifage humain , ils ont les yeux fort en-

55 foncés. Leurs mains 5 leurs joues, leurs

5, oreilles font fans poil , à l'exception àcs

yy fourcils qu'ils ont fort longs. Quoiqu'ils

S5 ayent le refte du corps affcz velu , le

p, poil n'en cft^as fort épais ^ ^ f* co«-
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,, leur eft brune. Enfin , la feule partie

^ qui les diftingue des hommes cil: la

., jambe qu'ils ont fans mollet. Ils mar-

„ client droits en fe tenant de la main le

,5 poil du Cou -, leur retraite elt dans les

5, bois ; Ils dorment fuir les Arbres , ôc s'y

,, font une efpéce de toit qui les met à

„ couvert de la pluye. Leurs alimens font

3, des fruits ou des noix Sauvages. Jamais

,5 ils ne mangent de chair. L'ufage des

Nègres qui traverfent les forêts , eft d'y

allumer des feux pendant la nuit. Ils

remarquent que le matin à leur départ

les Pongos prennent leur place autour

du feu , «S: ne fe retirent pas qu'il ne

foit éteint : car avec beaucoup d'ad relie,

5, ils n'ont point allez de fens pour l'en-

„ treuenir en y apportant du bois.

3, Ils marchent quelques-fois en troupes

„ &c tuent les Nègres qui traverfent les

., forêts. Ils tombent même fur les éle-

„ phans qui viennent paître dans les lieux

5, qu'ils habitent ^ & les incommodent Ci

5, fort à coups de poing ou de bâtons

3, qu'ils les forcent à prendre la fuite en

yy poulfant des cris. On ne prend jamais

5, de Pongos en vie ;
parce qu'ils font Ci

„ robuftes que dix hommes ne fuffiroicnt

„ pas pour les arrêter : Mais les Nègres

,, en prennent quantité de Jeunes après

„ avoir
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^ aTOÎr tue la Mér« , au Corps de la-

,, quelle le petit s'attache fortement :

„ lourqu'un de ces Animaux meurt , les

5, autres couvrent fon corps d'un Amas

55 de branches ou de feuillages. Purchaft

55 ajoute que dans les convcrfations qu'il

„ avoit eues avec Battel , il avoic appris

5, de lui - même qu'un Pongo lui enlev^^

,5 un petit Nègre qui palTa un mois entier

5, dans la Société de ces Animaux; Car

5, ils ne font aucun mal aux hommes

„ qu'ils furprennent , du moins lorfque

„ ceux-ci ne les regardent point , comme
>, le petit Nègre l'avoit obfervé. Bitcel

„ n'a point décrit la féconde cfpèce de

^ monftre.

5» Dapper confirme que le Royaume de

„ Congo eft plein de ces animaux qui

,5 portent aux Indes le nom d'Oran^^-Ou-

„ tang , c'eft- à-dire, habitans des bois, ôC

„ que les Afriquains nomment Quoj^s-

„ Morros. Cette Bête , dit-il , eft Ci fem-

„ blablc à l'homme , qu'il eft tombé dans

„ l'efpric à quelques voyageurs qu'elle

yy pouvoir être fortie d'une femme ÔC

,5 d'un finge : chimère que les Nègres

,, mêmes rejettent. Un de ces animaux

yy fut tranfporté de Congo en Hollande

y, & préfenté au Prince d'Orange Frc-f

Pi deric - Henri. Il écoic dé la hauteuç
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,, d'un Enfant de tiois ans Se d'an cm-

5, bonpoinc médiocre y mais quarré ^c

55 bien propordonné , fort agile & fort

^, vif j les jambes charnues &c robuftts ^

35 tout le devant du corps nud , mais le

y, derrière couvert de poils noirs. A la

55 première vue , fon viiage rcilembloit à

,5 celui d'un homme , mais il avoit le nés

55 plat ôc recourbé ; fes oreilles croient

5, auili celles de rEfpécc humaine y fon

^5 fein 5 car c'étoif une femelle , étoit po-

35 télé 5 fon nombril enfoncé , fes épaules

35 fort bien jointes , fes mains divifées en

3, doigts & en pouces , fes mollets & fes

35 talons gras Ôc charnus. Il marchoit

,5 fouvcnt droit fur fes jambes , il étoit

35 capable de lever de porter des fardeaux

35 allez lourds. Lorfqu'il vouloit boire

,

35 il prcnoit d'une main le couvercle du

3, pot 5 ôc tenoit le fond , de Tautre. En-

35 fuite il s'eiTuyoit gracicufement les lé-

35 vrcs. Il fe couchoit pour dormir , la tête

3, fur un CoulTm , fe couvrant avec tant

35 d'adrefle qu'on l'auroit pris pour un

35 homme au lit. Les Nègres font d'étran-

,y ges récits de cet animal .Ils aflurent non-

3, kulement qu'il force les femmes & les

3, filles 5 mais qu'il ofe attaquer des hom-

35 mes armés ; En un mot il y a beaucoup

V d'apparence que c'cft le Satyre des An-
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y, ciens. MeroUa ne parle peut-être que

,^ de CCS Animaux lorfqu'il raconte que

„ les Nègres prennent quelques fois dans

5, leurs chaflcs des hommes ôc des femmes

«5 Sauvages.

Il eft encore parlé de ces efpéces d'anir

maux Antropoformes dans le troifiémc

tome de la même Hiftoire des Voyages

fous le nom de Beggos ôc de Mandrills ;

mais pour nous en tenir aux relations

précédentes on trouve dans la defcription

de ces prétendus monftres des confor-

mités frapantes avec l'efpécc humaine ,

& des différences moindres que celles

qu'on pourroit affigner dliomme à hom-
me. On ne voit point dans ces palfages

les raifons fur lefquelles les Auteurs (e

fondent pour refufer aux Animaux ea

queftion le nom d'hommes Sauvages

,

mais il eft aifé de conje6burer que c'eft à

cau(e de leur ftupidité , &; aulïi parce

qu'ils ne parloient pas \ raifons foibles

pour ceux qui favent que quoique l'or-

gane de la parole foit naturel à l'homme ,

la parole elle - même ne lui eft pourtant

pas naturelle , 6c qui connoilTent jufqu'à

quel point fa perfedibilité peut avoir

élevé Hiomme Civil au-deflus de fon tt^iV

originel. Le petit nombre de lignes que
çontienneiK cej defcriptions noas peut

Kij
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faire juger combien ccs Animaux ont été

niai obfcrvés 6c avec quels préjugés ils

ont été vus. Par exemple , ils (ont qua»

lifiés de monftres , 6c cependant on con-

vient qu'ils engendrent. Dans un endroic

Battcl die que les Pongos tuent les Nègres

qui traverfent les forêts ; dans un autre

Purchafs ajoute qu'ils ne leur font aucun

mal 5 même quand ils les furprennent
j

du moins lorfque les Nègres ne s'at-

tachent pas à les regarder. Les Pongos

t'aflcmblent autour des feux allumés par

les Nègres, quand ceux-ci fe retirent,

& fe retirent à leur tour quand le feu

cft éteint ; voilà le fait j voici maintenant

le commentaire de l'obfervateur ; Car

éivec beaH^:ot4p d'adrfjfe , ils nom p^s

éijfez, de fens vonr l'e^nrerenir en j appor^

tant du bois. Je voudrois deviner com-

ment Battel ou Purchafs fon compilateur

a pu favoir que la retraite des Pongos

ctoit un effet de leur bétife plutôt que de

leur volonté. Dans un Climat tel que

Loango , le feu n'eft pas une chofe fort

nécelTàire aux Animaux , & fi les Nègres

en allument , c'eft moins contre le froid

que pour effrayer les bêtes féroces ; il eft

donc très-fimple qu'après avoir été quel-

que tems réjouis par la flamme ou s'être

bien réchauffes , les Pongos s'eniiuyent
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de rcfter toujours à la même place , éc

s'en aillent à leur pâture , qui demande
plus de tems que s'ils maiigeoient de la

chair. D'ailleurs , on fait que la plupart

des Animaux , fans en excepter l'homme j

font naturellement pareiTèux , & qu'ils fe

refufent à toutes fortes de foins qui ne

fout pas d'une abfolue néceffité. Enfin il

paroît fore étrange que les Pongos donc

<yi vante l'adreflè & la force , les Pongos;

qui favent enterrer leurs morts 6<: fe faire

à<:ts toits de branchages , ne fâchent paa

poufïer des tifons dans le feu. Je me fou-

viens d'avoir vu un finge faire cette même
maneuvre qu'on ne veut pas que les Poi-i-

gos puiflènt faire 5 il eft vrai que mes idées?

n'étant pas alors tournées de ce coté ,

je fis moi-même la faute que je reproche

à nos voyageurs , & je" négligeai d'exami-

ner il Pintention du finge étoit en effec

d'entretenir le feu , ou fimplemenr , com-
me je crois, d'imiter l'adion d'un homme.
Quoiqu'il en foit , il eft bien démontré
que le Singe n'eft pas une variété de
Phomme , non-feulement parce qu'il eflr

privé de la faculté de parler , mais fur-

tout parce qu'on eft fur que fon efpécc

n'a point celle de fe perfedionner qui eft

le caradére fpécifique de l'efpéce humai-
ne. Expériences qui ne paroiflènt pas avoir

Kii)
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cté faites fur le Pongos & l'Orang-Otî-

tang avec afTez de foin pour en pouvoir

tirer la même conclufion. Il y auroit

pourtant un moyen par lequel, fi l'Orang-

Outang ou d'autres écoient de l'efpéce

humaine , les obfervatcurs les plus gref-

fiers pourroient s^en adirer même avec

démon ftration ; mais outre qu'une feule

génération ne fufïiroit pas pour cette ex-

périence , elle doit palier pour imprati-

cable 5 parce qu'il faudroit que ce qui

n'efi: qu'une fuppofition fut démontré

vrai , avant que Tépieuve qui devroit

conftater le fait ^ pût être tentée inno-

cemment.

Les Jugemens précipités , & qui ne

font point le fruit d'une raifon éclairée 3

font fujets à donner dans l'excès. Nos vo-

yageurs font fans façon des bêtes fous les

noms de Pongos , de Mandrills , à'Orang-^

Outang, de ces mêmes Etres dont fous le

nom de Satyres y de Faunes , de Sïlvains >

les Anciens faifoient des Divinités. Peut-

être après des recherches plus exadtes

trouvera-t-on que ce font des hommes.

En attendant , il me paroît qu'il y a bien

autant de raifon de s'en rapporter là-

deflus à Merolla , Religieux lettré , té-

moins oculaire , & qui avec toute (a naï-

veté ne laiflbit pas d'être homnie d'elpric y
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qa'aa Marchand Batcel , à Dappçr , à

PurchafTj 8c aux aurres Compilateurs.

Quel jugement penfe-t-on qu'euffenc

porté de pareils Obfcrvatears fur l'Enfant

trouvé en i6^^, dont j'ai déjà parlé ci-

devant, qui ne donnoit aucune marque
de raifon , marchoit fur Tes pieds Se fur

fes mains , n'avoit aucun langage de for-

moit des fons qui ne reffembloient en

rien à ceux d'un homme. Il fut long-tems,

continue le même Philofophe qui me
fournit ce fait , avant de pouvoir proférer

quelques paroles , encore le fit-il d'une

manière barbare. AuHî-tôt qu'il put par*

1er , on l'interrogea fur fon premier état

,

mais il ne s'en fouvint non plus que nous

nous fouvenons de ce qui nous eft arrivé

au Berceau. Si malheureufement pour

lui cet enfant fût tombé dans les maiils

de nos voyageurs , on ne peut doutér

qu'après avoir remarqué fon filence & fa

ftupidité , ils n'eu(ïènt pris le parti de le

renvoyer dans les bois ou de l'enfermer

dans une Ménagerie ; après quoi ils en

aurolent favamment parlé dans de belles

relations , comme d'une Bête fort curieufe

qui reliémbloit afïèz à l'homme.

Depuis trois ou quatre cent ans que
les habicans de l'Europe inondent les au-

tres parties du monde 5c publient fans

K iiij
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ce(ïè de nouveaux recueils de voyages fc

de relations , je fuis perfuadé que nous

ne connoiflons d'hommes que les fculs

Européens ; encore paroît il aux préjugés

jidiculcs qui ne font pas éteints , même
parmi les Gens de Lettres , que chacun

ne fait guéres fous le nom pompeux
d'étude de l'homme ^ que celle des hom-

mes de fon pays. Les particuliers ont beau

aller 8c venir, il femble que la Philofophie

jie voyage point , aufli celle de chaque

Peuple eft-eile peu propre pour un autre,

La caufe de ceci eft manifefte , au moins

pour les contrées éloignées : Il n'y a guéres

que quatre fortes d'hommes qui fallènt des

voyages de long cours j les Marins , les

Marchands , les Soldats , & les Miïïio-

naires ; Or on ne doit guéres s'attendre

que les trois premières Claiîès fourniflenc

de bons Obfervareurs , & quant à ceux

de la quatrième , occupés de la vocation

fublime qui les appelle , quand ils ne

feroient pas fujets à des préjugés d'état

comme tous les autres , on doit croire

qu'ils ne fe livreroient pas volontiers à des

recherches qui paroiiïènt de pure curia-

fité 5 & qui les détourneroient des tra.-

vaux plus importans auxquels ils fe dcC-

tinenr. D'ailleurs , pour prêcher utile-

ment l'Evandie il ne faut que du zèle, (Se
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Dieu donne le refte ; mais pour étudier

les hommes il faut des, talens que Dieu

ne s'engage à donner à perfonne , & qui

ne font pas toujours le parcage des Saines.

On n'ouvre pas un livre de voyages oa

Ton ne trouve des defcripcions de carac-

tères & de mœurs -, mais on eft tout écon--

né d'y voir que ces gens qui onc tant dé-

crit de chofes , n'ont dit que ce que cha-

cun favoit déjà , n'ont fu appercevoir à

l'autre bout du monde que ce qu'il n'eût

tenu qu'à eux de remarquer fans fortir de

leur rue , de que ces traits vrais qui dif-

tinguent les Nations , 6c qui frapent les

yeux faits pour voir , ont prefque toujours^

échapé aux leurs. Oe-là eft venu ce bel

adage de morale , (i rebatu par la tourbe

Philofophefque, que les homm.es fout par-

tout les mêmes , qu'ayant par - tout leS'

mêmes paffions &c les mêmes vices , il eft

aÏÏèz inutile de chercher à caradlérifer les

différens Peuples ; ce qui eft à peu près;

auffi bien raifonné que fi l'on difoit qu'on

ne fauroit diftinguer Pierre d'avec Jaques>

parce qu'ils ont tous deux un nés , une

bouche & des yeux.

Ne verra-t-on jamais renaître ces tems^

heureux où les Peuples ne fe mêloienc

point de Philofopher , mais où les Pla-

ças , le^ Thaïes ôc les Pytliagores épri^t
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d\m ardent déllr de favoir j entrepic-

noient les plus grands voyages unique-

mcnr pour s'inftruire , «?c alloient au loia

iecouer le joug des préjugés Nationaux ,

apprendre à connoure les hommes par

leurs confoimités ik par leurs difîérences ,.

ôc acquérir ces connoilîances univerlelle*.

qui ne font point celles d'un Siècle ou
d'un pays exciufivement , mais qui, étant

de tous les tems Se de tous les lieux, font^

pour ainli dire , la Icience connnune des

fages ?

On admire la magnificence de quel-

ques curitux qui ont hiit ou fait faire à

grands frais des voyages en Orient avec

des Savans &c des Peintres , pour y dcffi-

ncr des mafures & déchiflrer ou copier

des infiriptions ; mais j'ai peine à conce-

voir commePit dans un fiécle où l'on fc

pique de belles connoiflànces il ne fe trou-

ve pas deux hommes bien unis , riches ,

Tun en argent , l'autre en génie , tous

deux aimant la gloire Se pfpirant à '.'im-

mortalité , dont Tun facrific vingt mille

ccus de Ton bien &: l'autre dix ans de (a

vie à un célèbre voyage autour ilu mon-le;

pour y étudier , non toujours dt s pierres

&c des plantes , mais une fois les hommes
& les maurs , ô^: qui après tant de iié-

«ks employés à mefurer ôc confiderer la.
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mailoii , s'avitcni: eniîn d'ca vouloir cou-

iioitre les habitans.

Les Académiciens qui ont parcouru les

parties Sepcencrionales de TEurope dc

Méiidionalcs de TAmérique avoient plus

pour obiec de les viiicer en Géomètres

qii'eii Philofophes. Cependant , comme
ils éroienc à la fois l'un de l'autre , on ne

peut pas regarder comme tout à fafc in-

connues les régions qui ont été vues 3c

décrites par les La Condamine ôc les

Mauperruis. Le Jouaillier Chardin qui a

voyagé comme Platon , n'a rien lailîe à

dire fur la Perfe ; la Chine paroît avoii:

été bien obfervéc par les Jéfaitcs. Kemp-
fer donne une idée pafllible du peu qu'il

à vu dans le Japon. A ces relations près ,

nous ne connoiflons point les Peuples des

Indes Orientales, fréquentées uniquemcnc

par des Européens plus curieux de rem-

plir leurs bourfes que leurs têtes. L'A-

frique entière de fes nombreux habitans =,

auliî finguliers par leur caradére que par

leur couleur , font encore à examiner
5

toute la terre cft couverte de Nations

dont nous ne connoifTons que les noms y

êc nous nous mêlons de juger le genre-

humain l Suppoions un Moncefquieu »

un Buifon , un Diderot y un Duclos , urj

d'Aleiïwxrt ^ u» Coudillac , ou des hoii^r
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mes de cette tiempe^voyageant pour inf-

truire leurs compatriotes , obicrvant &
décrivant comme ils favcnt faire la Tur*

<juie , TEgipre , la Barbarie , l'Empire de

Maroc , la Guinée , le pays des Caffres ^

l'intérieur de l'Afrique 6c (es cotes Orien-

tales , les Malabares , le Mogol , les rives

du Gange , les Royaumes de Siam , de

Pegu & d'Ava , la Chine , la Tartarie
;,

^ fur-tout le Japon
;
puis dans l'autre

Herrufpbére le Mexique , le Pérou , le

Chili , les Terres Magellaniqucs , fans

oublier les Patagons vrais ou faux , le

Tucuman , le Paraguai s'il étoit pofTible ^

le Brezil , enHn les Cara'ites ;, la Floride

6c toutes les contrées Sauvages , voyage

le plus important de tous ik celui qu'il

fauiiroit faire avec le plus de foin j fup-

pofons que ces nouveaux Hcrcuks , de

retour de ces courfes mcmorablcs y ftfïcnt

cnfuitc à loilir l'Hiftoirc Naturelle, Morale

& Politique de ce qu'ils aiuroicnt vu, nous

verrions nous-mcmes forrir un monde
iiouveau de deifous leur plume , & nous

apprendrions ainii à connoitre le nôtre :

Je dis que quand de pareils Obfv.rvareurs

affirmeront d'un tel Animal que c'eft un

homme , & d'un autre que c'eft une bête y.

il faudra les en croire ; mais ce feroit une

Htaadc fimpUcicé de s'eji rapporter là--



NOTES. îg^
JefTus à des voyageurs guofïicrs , fur lef^

quels on ferok quelques fois ccncé de faire

la même queftion qu'ils fe mêlent de re^

foudre fur d'aucres animaux»

Pag. lé.

( ^ ^. ) Cela me paroît de la derniéfe

évidence , de js ne faurois concevoir d'où

nos Philofophes peuvent faire naître tou-

tes les paffions qu'ils prêtent à l'homme

Naturel. Excepté le feul ncceiïàire Phy-

iique 5 que la Nature même demande ^

tous nos autres befoins ne font tels que

par l'habitude avant laquelle ils n'étoient

point des befoins y ou par nos défirs ^ ôc

l'on ne déûre point, ce qu'on n'eft pas

en état de connoître. D'où il fuit que

l'homme fauvage ne défîrant que les

chofes qu'il connoir ôc ne connoifïànt que

telles dont la pofïèllion eft en fon pouvoir

ou facile à acquérir , rien ne doit être

fi tranquille que fon ame 6c rien fi borné

qu€ fon efprit.

Pag. 34,

( * ï o. ) Je trouve dans le Gouveme-
ment Civil de Locke une objedion qui

me paroît trop fpécieufc pour qu'il me
Coit permis de la di£limulcr> « La fia
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„ de la fociécé encve le Mâle ôz la Femeî-

,,le , dit ce Philofophe , n'étant pas

„ iimplemcm de procréer , mais de con-

tinuer l'efpéce , cette fociécé doit curer,

nierx:e après la procrc:irion , du moins

aaifi long-tems qu'il eft nécedairc pour

la nourriture Se la coniervation iks

„ procréés > c'eft-à-dirc , julqu'à ce qu'ils

„ foicnt capables de pourvoir eux-mêmes

5, à leurs beloins. Cette régie que la fa-

„ gelie inhine du créateur a établie fur

5, les ceuvTJS de (es mains , nous voyons

3, que les créatures inférieures à l'homme

5, l ob'ervent conftamment &: avec exaéti-

55 rude. D:ins ces animaux qui vivcnc

„ d'heibe , la Société entre le mâle & la

5, f. mclie ne c.ure pas plus long-tems que

^ ch que acVc de copulation , parce que

„ les m^mlelles de la Mcre étant (uffifantes

„ pour nourrir les petits jti^qu à ce qu'ils

^ foicnt capables de pajtre 1 herbe , le

„ mâle fc contente d't ngemirer de il ne Ce

^5 me.e plus après cela de la femelle ni

yy des petits 5 à la fubfiftance defqucls il

3, ne peut rien contribuer. Mais au re-

j, gard des bêtes de pr.^ye , la Société

^ dure plus long-tems, à caiife que la

,5 M'Te ne pouvant pas bien pourvoir à

,5 (a (ubfiîlance propre de nourrir en même
s^icmsfcs petits parfatulç proye^ c^ui
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^ effi une voye de {e nourrir Sc plus la-

,5 borieufe & plus dangereufe eue n'ci\

,3 celle de fe nourrir d'herbe , l'aiî^ftance

^ du mâle eil: tout à fait néceflaire pour

,, le mainnen de leur commune famille ^

^y il Von peut u&r de ce terme , laquelle

jy jufqu'à ce qu'elle puilîè aller chercher

,3 quelque proye ne iauroit rubfiftcr que
^ par les foias du ^viâle ôc de la F^-^melle.

,5 On remarque le même da^iis tous k- s oi-

^ féaux , Cl 1 on excepte q^uilqucs oifeaux

,9 Domeftiques qui (è trouvent dans des

,, lieux où la continuelle abondance de

,5 nourriture exempte le mile du foin de

» nourrir les petits j on voit que pendanr

3j que les petits dans leur nid ont befoin

5, d'alim.ens , le mâle & la femelle y en

„ portent , jufquà ce que ces petics-là

,j puiiïent voler & pourvoir à leur fut-

„ lidance.

35 Et en cela , à mon avis , confidc îa;

^principale, ii ce n'eft la feule raifjiî

n pourquoi le mâ'e & la femelle dans;

,i le Genre humain font obligés a une So-

X, ciété plus loiigue que n"'cntreriennenc.

» les autres cré-iturcs. Certe raison ed: que
» la femme eft capable de concevoir Se

^5 efc pour l'br.-iin.nre derechef -grode de

jy fait un nouvel enfant , îong-tems avant:

^qiie le précédent iJbit.hers. d'état de fe
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„ paifer du fecours de les parens & puifle

„ lui-même, pourvoir à fes bcfoins. Ainfî

„ un Père étant obligé de prendre foin de

„ ceux qu'il a engendrés , &C de prendre

„ ce foin là pendant long-tems , il cfb

«auffi dans l'obligation de continuera

3, vivre dans la Société conjugale avec

„ la même femme de qui il les a eus , 6c

de demeurer dans cette Société beau-

coup plus long-tems que les autres

créatures , dont les petits pouvant fub-

fifter d'eux-mêmes , avant que le tems

5, d'une nouvelle procréation vienne ^ le

„ lien du mâle & de la femelle fe rompt

5, de lui-même , & l'un & l'autre fe trou-

„ vent dans une pleine libené , jufqu'à ce

55 que cette faifon qui a coutume de fol-

^5 li citer les animaux à fe joindre cnfem-

„ ble , les oblige à fe choifir de nouvelles

,, compagnes. Et ici l'on ne fauroit admi-

,5 rer aflcz la fagelTe du créateur , qui

„ avant donné à l'homme des qualités

5,
propres pour pourvoir à l'avenir auiïi

,, bien qu'au préfent a voulu de a fait en

„ force que la Société de Ihomme durât

3, beaucoup plus long-tems que celle du

„ mâle 3c de la femelle parmi les autres

„ créatures ; afin que par-là l'induftrie

^ de l'homme & de la femme fut plus

„ excitée , & c^ue leurs iiuétêcs fultaïc
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^ mieux unis , dans la vue de faire des

y, provifions pour leurs enfans Se de leur

„ laifF r du bien : rien ne pouvant être

j, plus préjudiciable à des Enfans qu'une

yy conjondion incertaine; Se vague ou une

,j dilTolution facile Se fréquente de la

„ Société conjugale.

Le mê;ne amour de la vérité qui ni'a^

fait expofer fincérement cette objedion ^
m'excite à Paccompagner c^e quelques

remarques , fi non pour la réfoudre ^ an
moins pour l'éclaircir.

I. Jobferverai d'abord que Tes preu-

ves morales n'ont pas une grande force

en matière de Phyfique Se qu'elles fervent

plutôt à rendre raifon des faits exiftans

qu'à conftater t'cxiflrence réelle de ces faits.

Or tel eft le genre de preuve que Mr,
Locke employé dans le padage que |e

viens de rapporter ; car quoiqu'il puiife

être avantageux à l'efpéce humaine que
l'union de l'homme Se de la femme foit

permanente , il ne s'enfuit pas que cela

ait été ainfi établi par la Nature , autre-

ment il faudroit dire qu'elle a auffi in(l

litué la Société Civile , les Arts , le Com-
merce Se tout ce qu'on prétend être utile

aux hommes.

1. J'ignore où Mr. Locke a trouvé

qu'entre les animaux de proye la Société
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du Mâle & de la Femelle dure plus long-

tems que parmi ceux qui vivent d'herbe ,

ôc que l'un aide à l'autre à nourrir les

féeries : Car on ne voit pas que le Chien ^

k Chic 5 l'Ours , ni le Loup reconnoilTènt

leur Femelle mieux que le Cheval, le Bel-

lier , le Taureau , le Cerf ni tous Ici;

autres Quadrupèdes ne recoiinoilî^nt la

leur. Il fem.ble au contraire que f\ le fe-

cours du mâle étoit nécéflaire à la femelle

pour confervcr fes petits , ce feroit fur-

toat d.ins, les efpéces qui ne vivent que
d'herbe , parce qu'il faut fort long-t^ms

à la Mjre pour paître , &c que durant tout

cet intervalle elle ell: forcée de négliger

fa portée , au lieu que la proye d'une

Ourfe ou d'u.ie Louve eft dévorée en un
inftant &C qu'elle a fans fouffrir la faim ,

plus de tem> pour allaiter fes petits. Ce
raifonn ornent efl: confirmé par une obfer-

vation fur le no Tibre relatif de mamelles

Se de petits qui diftingue les efpéces car-

naciéres des frugivores ôc dont j'ai parlé

dans la Norc 6. Si cette obfervation efl

ju'le Se générale , la femme n'ayant que
de IX mamelles Se ne faifmt guéres qu'un
enfant à la fois , voilà une forte raifon

de plus pour douter que l'espèce humaine
foit naturellement Carnaciére , de forte

qu'il femble que pour cirer la coaclufion
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cle Loclce 5 il faudroît retourner tout à

fait Ton raifonncment. Il n'y a pas plus de

folidité dans k même diftindion appli-

quée aux oifeaux. Car qui pourra fc per-

fuader que l'union du Mâle Se de la Fe-

melle foit plus durable parmi les Vautours

ëc les Corbeaux que parmi les Tourte-

relles } Noiîs avons deux efpéces d'oi-

fcàax domeftique5,la Canne ô^le Pigeon

>

qui nous fournirent des exemples direc-

tement contraires au Syilême de cet Au-
teur. Le Pigeon qui ne vit que de grain

fefte uni à fa femelle , &c ils nourrifiEnt

kurs petits en commun. Le Canard , dont

la voracité eft connue , ne reconnoïc ni

fa femelle ni fes petits ^ & n'aide en rien

a leur fubfift^mce ; Et parmi les Poules ^

tCpécQ qui n'eft guéres moins carnaciére ,

on ne voit pas que le Coq fe mette aucu-

nement en peine de la couvée. Que fi dans

d'autres efpcces le Mâle partage avec la

Femelle le foin de nour«ir les petits , c'eft

qu:" les Oifeaux qui d'abord ne peuvent

voler Se que la Mère ne peut .daiter , font

be-^u'-oup moins en état àç f^. p?.fîcr de

l'affififtance du Père que les Quadrupèdes

à qui (iifïîr la mamelle de la Mère , au
moins durant quelque tems.

3. Il y a bien de l'incertitude fur le filf

principal qui fert de bafe à tout le' raifôn-
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nement de M. Locke : Car pour favoir 6
comme il le prétend , dans le pur état

de N ture la Rmme eft pour Tordinaire

derechef grofle & fait un nouvel enfant

long-tems avant que le précédent puiflè

pourvoir lui-même à Tes befoins , il fau-

droit des expériences qu'afTurémenc Lo-

cke n'avoit pas faites & que perfonne

n'eft à portée de faire, l a cohabitation

continuelle du Mari ôc de la Femme eft

une occafion Ci prochaine de s'cxpoftr à

une nouvelle grolldle qu'il eft bien dif-

ficile de croire que la rencontre fortuite

ou la feule impulfion du tempérament

pro luisît des effets aufti fréquens dans le

pur Etat de Nature que dans celui de la

Société conjugale y lenteur qui contri-

bueroit peut-être à rendre les enfans plus

robuftes , &c qui d'ailleurs pourroit être

compenfée par la faculté de concevoir ,

prolongée dans un plus gi'and âge chez

les femmes qui en auroient moins abufé

dans leur jeunefTe. A l'égard des Enfans

,

il y a bien des raifons de croire que leurs

forces 5c leurs organes fe développent

plus tard parmi nous qu'ils ne faifoient

dans rétat primitif dont je parle. La foi-

blellè originelle qu'ils tirent de la cons-

titution des Parens , les foins qu'on prend

^'envelopper & gêner tous leurs membres^
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k moleilè dans laquelle ils font élevés >

peut-être Pufage d'un autre laie que celui

de leur Mcre , tout contrarie &c retarde

en eux les premiers progrès de la Nature.

L'application qu'on les oblige de donner

à mille chofes fur lefquelles on fixe con-

tinuellement leur attention tandis qu'on

ne doime aucun exercice à leurs forces

corporelles , peut encore faire une diver-

fion confîdérable à leur accroiflèment ;

de forte que , fi au-licu de furcharger ôc

fatiguer d'abord leurs efprits de mille

manières , on laifloit exercer leurs Corps

aux mouvemcns continuels que la Nature

fembleleur demander , il eft à croire qu'ils

fèroient beaucoup plutôt en état de mar-

cher y d'agir , ôc de pourvoir eux-mêmes

à leurs befoins.

4. Enfin, M. Locke prouve tout au plus

qu'il pourroit bien y avoir dans l'homme

un motif de demeurer attaché à la femm©
lorfqu'elle a un Enfant ; mais il ne prouve

nullement qu'il a dû s'y attacher avant

l'accouchement Se pendant les neuf mois

de la groflefiè. Si telle femme eft indiffc*

rente à l'homme pendant ces neuf mois
j^

fi même elle lui devient inconnue , pour*

quoi la fecourra-t- il après l'accouche-

ment ? pourquoi lui aidera-t-il à élevée

un Enfant qu'il ae jfaic pas féulcmetic lui
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appaitcnir , &c donc il n'a refolu ni prévu

la naillànce ? Mr. Locke fuppofc évidem-

ment ce qui ell: en queftion : Car il ne

s'agit pas de favoiu pourquoi l'homme

demeurera atcaché à la femme après l'ac-

couchement, mais pourquoi il s'attachera

à elle après la conception. L'appétit fa-

tisfait 5 l'homme n'a plus befoiu de telle

femme, ni la femme de tel homme. Celui-

ci n'a pas le moindre fouci ni peut-être

la moindre idée des fuites de ion action.

L'un s'en va d'un côté , l'autre d'un au-

tre , & il n'y a pas d'apparence qu'au

bout de neuf mois ils ayent la mémoire

de s'être connus : Car cette efpécc de mé-

moire par laquelle un individu donne U
préférence à un individu pour l'acte de

la génération, exige , comme je l^ prouve

dans le texte , plus de progrès ou de cor-

ruption dans l'entendement humain ,

qu'on ne p:ut lui en fuppofer dans l'état

(l'animalité dont il s'agit ici. Une autre

femme peut donc contenter les nouveaux

déiirs de l'homme auffi commodément
que celle qu'il a déjà connue , Ôc un autre

l>omme contenter de même la femme

,

{Iippofé qu'elle foit prelTée du même ap-

pétit pendant l'état de grodèHè , de quoi

l'on peut raifonnablement douter. Que G.

dâiis i'éwc de Nature la femme ik relTe^
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plus la paîïîon de l'Amour après la con-
ception dt l'enfanc , l'obftacle à fa Société
avec riiomme en devient encore beau^
coup plus grand , puifqu'alors elle n'a
plus befoin ni de lliomme qui l'a fécon-
dée ni d'aucun autre. Il n'y a donc dans
l'homme aucune raifon de rechercher la

même femme , ni dans la femme aucune
raifon de rechercher le même homme.
Le raifonnemenc de Locke tombe donc
en ruine. Se toute la Dialedique de ce
Philofophe ne l'a pas garanti de la faute
que Hobbes & d'autres ont commife. Ils

avoient à expliquer un fait de l'Etat de
Nature, c'eft-à-dire, d'un état où les

hommes vivoient ifolés y & où tel homme
n'avoit aucun motif de demeurer à côté
de tel homme , ni peut - être les hommes
de demeurer à côté les uns des autres

,

ce qui eft bien pis , ôc ils n'ont pas fongé
à fe^ tranfporter au - delà des Siècles de
Société , c'eft- à-dire , de ces tems où les

hommes ont toujours une raifon de de-
meurer près les uns des autres , & où tel

homme a fouvent une raifon de demeurer
à côté de tel homme ou de telle femme.

P^g.
3 S*

{"^h.) Je me garderai bien de m'em-
karcjuer d^s les riflemas PhilQfQ|>bji,
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ques qu'il y auroit à faire fur les avanta*

<Tes ^ les inconveniens de cette inl^itution

des langues j ce n'eft pas à moi qu'on

permet d'attaquer les erreurs vulgaires ,

ôc le peuple lettré refpede trop Tes pré-

jugés pour fupporter patiemment mes

prétendus paradoxes. Laillons donc par-

ler les Gens à qui l'on n'a point fait un

Crime d'ofer prendre quelquefois le parti

de la raifon contre Tavis de la multitude.

A^ec ^mdcjUé^m fel'icïtati humani gêneris

decéderet ,Jï , ptilfà tôt lingnarum pefie

Cr corjfufwYie , un^tm drtem callerent mor^

taies , &fignis , mctibus , geftibHfque l'i^

citum foret quiâvis explicare, Nnnc vero

ita comvaratum efi , ut animd'iHm e^utt

vulgo hruta, creàuntur y melïor loyigc

^tikm nofl-ra hâc in parte videatur condi^

tio y utpote quétpromptius (jr forfan feli^

dus y fenfns cr cogitatïones fuas fine in--

terprete fignificent , <jHam uUï qneant

mondes , prafertim fi peregrino utantur

fermone, If. Voiïius de Poëmat. Cane. &
Yiribus Rythmi p. ^6.

Pag. 43.

(^11.) Platon montrant combien les

idées de h quantité difcrette&de fes rap-

poits fgac néceflàires dans 4e moindre*

arts>
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Rrcs , fe moque avec raifon des Auteur^

de fou tems qui précendoient qae Pala-

méde avoic invencé les nombres au fiége

de Troye , comme fi , die ce Philofophe ,

Agamemnon eue pu ignorer jufques-là

combien il avoic <ie jambes } En effet , on
fenc l'impoffibilité que la fociété &c les

arts fuflent parvenus où ils écoient déjà

du tems du fiége de Troye , fans que les

hommes euilcnt l'ufage des nom:)res dC

du calcul : mais la nécefficé de connoître

les nombres avant que d'acquérir d'au-

tres connoiffances n'en rend pas l inven-

tion plus aifée à imaginer ; les noms des

nombres une fois connus , il eft aifé d'en

expliquer le fens & d'exciter les idées que
ces noms répréfentent , m.ùs pour les in-

venter , il fallut avant que de concevoir

ces mêmes idées , s'être pour ainfi dire

familiarifé avec les méditations phil 3(0-

phiques , s'être exercé à confi lérer les

êcres par leur feule effence & indépen-

damment de toute autre perception , ab(l

tradion trcs-penible , très-mécaphifiquc,

très-peu naturelle de fans laquelle cepen-

dant ces idées n'euHènt jamais pu fè trant

porter d*une efpécc ou d'un genre à un
autre , ni les nombres devenir univerfels.

Un fauvage pouvoir confidérer fépare-

Itenc fa jànxbe droite Se fa jambe gauche ^

L
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ou les regarder enlemble fous l'idée indi-

vifible d'une couple fans jamais penier

qu'il en avoir deux , car autre chofe eft

ridée repréfencative qui nous peint un

objet, & autre chofe l'idée numérique

qui le détermine. Moins encore pouvoit-

âl calculer jufqu'à cinq , 3c quoiqu'apli-

quant fes mains l'une fur l'autre , il eût

j)u remarquer que les doigts fc répon-

doient exactement , il étoit bien loin de

fonger à leur égalité numérique i 11 ne fa-

Voit pas plus le compte de fes doigts que

de fes cheveux j & fi , après lui avoir fait

entendre ce que c'eft que nombres , quel-

qu'un lui eût dit qu'il avoit autant de

doigts aux pieds qu'aux mains , il eût

peut- être été fort furpris , en les compa-

rant 3 de trouver que cela étoit vrai.

Pag. 49.

(^11.) Il ne faut pas confondre l'A-

mour propre 6c l'Amour de foi - même ;

deux paffions très - différentes par leur

nature 3c par leurs effets. L'Amour de

foi -même efl un fentiment naturel qui

porte tout animal à veiller à fa propre

confervation, 3c qui, dirigé dans l'homme

par la raifon & modifié par la pitié ,

çrodui: rhuxnanicé ôç la vertu, t'Amour
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propre n*eft qu'un fentiment relatif , fac-

tice , ôc né dans la fociécé , qui porte
diaque individu à faire plus de cas de fo£

que de tout autre , qui infpire aux hom-
mes tous les maux qu'ils fe font mutuel-
lement, 6c qui eft la véritable lource de
l'honneur.

Ceci bien entendu , je dis que dans no-
tre état primitif 5 dans le véritable état de
nature , PAmour propre n'éxifte pas ; Car
chaque homme en particulier fe regar-
dant lui-même comme le feul Spedateur
qui l'obferve , comme le feul Etre dans
Tunivers qui prenne intérêt à lui , comme
le feul juge de Ton propre mérite , il n'eft

pas pofïîble qu'un fentiment qui prend
fa fourcc dans des comparaifons qu'il

n'eft pas à portée de faire , puifTe germer
dans fon ame

; par la même raifon cet

homme ne fauroit avoir ni haine ni défir
de^ vengeance

, pafïions qui ne peuvent
naître que de l'opinion de quelque ofFenfd
reçue

; & comme c'eft le mépris ou l'in-

tention de nuire Se non le mal qui conC.
titue l'ofFenfe , des hommes qui ne favent
ni^ s'apprécier ni fe comparer

, peuvent fc
faire beaucoup de violences mutuelles,
quand il leur en revient quelque avan-
tage

, fans jamais s'ofFenfer réciproque-
ment. Ea un mot , chaque homme ne

Lij
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voyant guéres ks (èmblables que comme
y vcrroic des Animaux d'une autre ef.

péce j peut ravir la proye au plus foible

ou céder la fiennc au plus fort , fans en-

vifager ces rapines que comme des évé*

pemens naturels , fans le moindre mou-
vem nt d^infolence ou de dépit , de fans

autre p;\{Iion que la douleur ou la joye

d'un bon ou mauvais fuccès*

Pag. 84,

l^ij.) C'eft une chofe extrêmement

remarquable que depuis tant d'années que
les Européens fe tourmentent pour ame-

ner les Sauvages des diverfes contrées du
monde à leur manière de vivre > ils n'a-

yent pas pu encore en gagner un feul ,.

jionpas m.ême à la faveur du ChriftianiC

me
i
car nos Miffionnaires en font quel-

ques fois des Chrétiens , mais jamais des

hommes Civilifés. Rien ne peut furmon-

ter l'invincible répugnance qu'ils ont à

prendre nos mœurs & vivre à notre ma-
nière. Si ces pauvres Sauvages font auffi

malheureux qu'on le prétend , par quelle

inconcevable dépravation de jugement

reFufenc - ils conftamment de fe policcr

à notre imitation ou d'apprendre à vi-

vre heureux parmi nous j tandis qu'oa
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lit en mille endroits que des François &
d'autres Européens fc font réfugiés vo-
lontairement parmi ces Nations , y onc

pade leur vie "entière , fans pouvoir plus

quitter une ft étrange manière de vivre ,

êc qu'on voit même des Millionnaires [cn^

fés regretter avec attendrilïèmcnt les

jours calmes de innocens qu'ils ont paf-

fés chez ces peuples fî rnéprifés ? Si l'on

répond qu'ils n'ont pas^ allez de lumiè-

res pour juger fainement de leur état 8c

du notre , je répliquerai que l'efbimatioii

du bonheur eft moins PafFaire de la rai-

fon que du fentimcnt. D'ailleurs cette

réponfe peut fe rétorquer contre nous
avec .plus de force encore ; car il y a
plus loin de nos idées à la dilpofitioii

d'efprit où il faudroit être pour conce-

voir le goût que trouvent les fauvages à
leur manière de vivre , que des idées

des fauvages à celles qui peuvent leur

faire concevoir la nôtre. En effet , après

quelques obfèrvations , il leur eft aifè de
voir que tous nos travaux fe dirigenc

fur deux fewls objets ; favoir , pour foi

les commodités de la vie , & la confî-

dération parmi les autres. Mais le moyen
pour nous d'imagiîier la forte de plaiiîr

qu'un fauvage prend à pafler fa vie ièul

au milieu des bois ou à la pêclic , ou h
L iii
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iouffler dans une mauvaife flûte, fans

jamais favoir en cirer un feul ton & fans

le foncier de Papprendre }

On a plufieurs fois amené des fau-

Vages à Paris , à Londres , & dans d'au-

tres villes j on s'eft empveflé de kur éta-

ler notre luxe , nos richefles , & tous-

nos arts les plus utiles & les plus cu-

rieux i tout cela n'a jamais excité chez

eux qu'une admiration ftupide , fans le

moindre mouvement de convoitife. Je

me fouviens entre autres de l'Hifloire

d'un chef de quelques Américains fep-

tentrionaux qu'on mrna à la Cour à'Ai:«

gleterre il y a une trentaine d'années»

On lui fit pa(îèr mille chofes devant les

yeux pour chercher à lui faire quelque

préfent qui pût lui plùirc , fans qu'on

trouvât rien dont il parût k foncier^

Nos armes lui fcmbloient lourdes &
incommotics , nos fouliers lui blcfîbient

les pieds , nos habits le génoient , il re*

butoit tout y enfin on s'apperçut qu'a-

yant pris une couverture de laine , iî

fembloit prendre plaifir à s'en envelop-

per les épaules \ vous conviendrez ^ au'

inoins, lui dit-on aufîi tôt , de l'utilicc

de ce meuble ? Oui , répondit-iî , cela;

tîe paroît prefque auffi bon qu'une peau-

ie bcae. jEjicoxe n'cut-il pas dit cela ^ ^%
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eût porté l'une & l'autre à la pluje.

Peuc-êrre me dira-r-on que cY^ft l'habi-

tude qui atcachanc chacun à fa manière
de vivre , empêche les fauvages de fcn*
tir ce qu'il y a de bon dans la notre : Ee
iur ce pied - là il doit paroitre au moins
fore extraordinaire que l'habitude ait
plus de force pour maintenir les fauva^-
ges dans le goût de leur milere que les

Européens dans la jouiiîance de leur
^éhcicé. Mais pour faire à cerue dernière
obj-aion une réponfe à laquelle il n'y
ait pas un mot à répliquer , fans allé-

guer tous les jeunes fauvages qu'on s'eft

vainement efforcé de Civilifer j fans par-
ler des Groenlan lois 6c des habitans de
Hflande ^ qu'on a tenté d'élever &c nour-
rir en Dannemarck ,, & que la trifrcffe

^ le défefpoir ont tous ftit périr , foit
de langueur , foie dans la mer eu ils

«voient tenté de regagner leur pays à
la nage

; je me contenterai de citer uiî
feul exemple bien atrefté, ^ que je don-
lie à examiner aux admirateurs de la
Poli.e Européenne,

«Tous les efforts des Miffionnaires

» Hollandois du Cap de Bonne Efpérance

^ n'^ont jamais été capables de convertir
«un feul Hottentot. Van der Steî , Gou-
j>va-neurdu Cap;^ en ayant pris un d^
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, l'enfance , le fit élever dans les principes

, de la Religion Chrétienne , de dans la

5
pratique des ufages de l'Europe. On le

5 vêtit richement , on lui fit apprendre

,
plulieurs langues , & fes progrès répon-

, dirent fort bien aux foins qu'on prie

3 pour fon éducation. Le Gouverneur ef-

j
pérant beaucoup de fon elprit^ l'envoya

5 aux Indes avec un Commillaire général

,
qui l'employa utilement aux affaires

, de la Compagnie. Il revint au Cap après

j la mort du Com.midaire. l-^eu de jours

5 après fon retour , dans une vifite qu'il

5 rendit à quelques Hottentots de fes pa-

, rens, il prit le parti de fe dépouiller de

, fa parure Européenne pour fe révêtir

3 d'une peau de Brebis. Il retourna au

, Fort , dans ce nouvel ajuftement , char-

5 gé d'un pacquet qui contcnoit fes an-^

ciens habits , &c les préfemant au Gou-

, verncur, il lui tint ce difcours : * y^yez.

5 la bonté , Aîovfteur , de faire attention

, qti^e je renonce Vonr toujours a cet ap-

, faréd. Je renonce aujji pour toute mtt

, vie a la Religion Chrétienne ;^ma refo"

y lution efi de 'vivre ^ rnourir dans- la

r Religion , Us manières ejr l^s ufages de

5 mes Ancêtres. UunicjHS grâce que je

i, vous demande eft de mç laijfer le ColUsY

^ Voyez le frontifp-ice.
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a,^ le Cûutfljs qî4e jt forte. Je les g^r-

jy derui D4)i4r l'amour de tous, Aii(Ti-cor,

^ fans attendre la réponfe de Van Att

5, Stel , il fe déroba par la Fuice & ja-

5, n is on le revit au Cap. ,, HJhire da
yojuges y Tome j, p. 175.

Pag 97.

{ ^ t\ ) On poLirroIc m'abjeâter qne
^ans un pareil aefordre, les hommes Avt

lieu <ie s^'encre- égorger opiniâtrement fe

f^roient difperfés , s'il n*y avoit point eu

de bornes à leur difpeidîon. Mais premiè-

rement CCS bornes eufT.nt au moins été

cell .'S du monde , Se G Ton penfe à l'ex-

celïîve population qui refulte de l*Etac

de Nature , on jugera que h terre dans

cet état n'eût pas tardé à être couverte

d'hommes ainfî forcés à fc tenir ralïem-

blés. D'aillturs , ils fe feroient difperfés ,

fi le mal avoit été rapide & que c'eût

été un changement fsît du jour au len-

demain ; mais ils naidoicnt fous le joug
j

ils avoient l'habitude de le porter quand

ils en (entoîent la pefanteur , & ils fê

contentoient d'attendre l'occafion de le

fecouer. Enfin , déjà accoutumés à mille

commodités qui les fbrçoient à fe tenir

jallèmblés , la difperfion n'étoit plus fi
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facile que dans les premiers tems ou nul

n'ayant befoin que de foi-même , chacun
prenoic fon parti fans attendre le confen-

tcment d'un autre.

Pag. 5,5;.

( ^ 1 4. ) Le Maréchal de V^*^ conroit

que dans une de fes Campagnes , les cx-

cellives friponneries d'un Entrepreneur

des Vivres ayant fait fouffrir &c murmurer
l'armée , il le tanci vertement & le me-
naça de le faire pendre. Cette menace ne

me regarde pas , lui repondit hardiment

le fripon , & je fuis bien aife de vous
dire qu'on ne pend point un homme qui

difpofc de cent mille écus. Je ne fai com-
ment cela {e fit , ajoùtoit naivement le

Maréchal , mais en effet il ne fut point

pendu , quoiqu'il eût cent fois mérité de

l'être.

Pag. 122.

(* 15.) La juftice diftributive s'oppo-

feroit même à cette égalité rigoureulè de
l'Etat de Nature , quand elle feroit pra-

tiquable dans la fociété civile ; Sc comme
tous les membres de l'Etat lui doivent

des ferviccs proportionnés à leurs talens

& à leurs forces , les Citoyens à leur tour
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doivent être diftingués de favorifés à pro-

portion de leurs fervices. C'eft en ce fens

qu'il faut entendre un paiTage d^'ifocrate

dans lequel il loue les premiers Athéniens

d'avoir bien fu diftinguer quelle étoit la

plus avantageufe des deux fortes d'éga-

lité 5 dont l'une confifte à faire part des

mêmes avantages à tous les Citoyens in-

différemment , Ôc l'autre à les diftribuer

félon le mérite de chacun. Ces habiles po-

litiques , ajoute l'orateur , bannillant cette

injufte égalité qui ne met aucune diffé-

rence entre les méchans Se les gens de
bien , s'attachèrent inviolablement à celle

qui récompenfe 8c punit chacun félon fou

mérite. Mais premièrement il n'a jamais

exifté de fociété , à quelque degré de cor-

ruption qu'elles aient pu parvenir , dans

laquelle on ne fît aucune différence des

méchans & des gens de bien ; Se dans les

matières de mœurs où la Loi ne peut fixer

de mcfure afîèz exadte pour fervir de régie

au Magiflrat , c'efl très - fagement que ,

pour ne pas laifïèr le fore ou le rang des
Citoyens à fa difcrétion , elle lui interdit

le jugement des perfbnnes pour ne lui

laiflèr que celui des Adions. It n'y a que
des moeurs aullî pures que celles des An-
ciens Romains qui puifîènt fupporter des

Çenfeursp ôc de pareils cribunaux auroien^
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bica-tôt tout bouleverfé parmi noustCeft

à l'eftime publique à mettre de la ditFé-

rence entre Its méchans Ôc les gens de

bien ; le Migiftrat nVft juge que du droit

rigOLue.ix ; mais le peuple eft le vér cable

juge à es mœurs
;

juge intégre de même
éclairé fur ce point, qu'on abufe quelques

fois , mais qu'on ne corrompt jam lis. Les

rangs des Citoyens doivent donc être

réglés 5 non fur leur mérite perfonnel , ce

qui feroit lailTer au Migiftrat le moyen de

faire une application prefque arbitraire

de la Loi , mais fur les fcrvices réels qu'ils

rendent à l'Etat & qui font fafcepcibles

d'une cftimacion plus cxade.

F I N,
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